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Je ne suis ni critique d'art, ni littérateur ni poète. 
C'est donc en dehors de toute prétention que je publie 
pour mes amis, et les élèves qui me sont restés fidèles, 
ces quelques pages, où j'ai réuni sans ordre précis de 
dates, un certain nombre de notes et souvenirs. 

Je donnerai souvent mon appréciation, loyalement 
toujours, et sans parti pris. 

Je suis heureux en outre de pouvoir, en cette circon- 
stance, rendre un hommage affectueux et reconnaissant, 
aux maîtres qui m'ont été chers et utiles dans ma car- 
rière d'artiste, car j'ai toujours aimé et mis autant que 
possible en pratique cette maxime connue : € La recon- 
naissance est la mémoire du cœur. > 

Avant de parler des personnalités artistiques avec les- 
quelles je me suis trouvé en rapport, il me faudra dire 
quelques mots de mes débuts, car ils sont liés d'une 
manière intime à la suite de mon récit. J'espère que 
mes amis ne me sauront pas mauvais gré de leur mettre 
sous les yeux quelques souvenirs que je retrouve dans 
mon enfance. 

« 

1 



434 



— 2 — 

Mon père, excellent homme, adorait ses enfants. 
Mais, il avait la main leste, et il fallait marcher 
droit. 

Je dois dire par parenthèse que, dans le pays de 
Bigorre, on pratique trop à mon avis le : taper dur et 
ferme !... 

Ceci posé voici ma mésaventure. L'anecdote est pué- 
rile, mais j'ai un si grand plaisir à m'en souvenir qu'on 
m'excusera de la raconter. 

J'avais huit ans. Je trouvai un jour sur le pupitre 
d'un camarade le Robinson Crusoé, M'étant emparé du 
volume, je me mis à le lire avidement. De là à chercher 
aventure il n'y avait qu'un pas. 

Un beau matin, muni d'un morceau de pain et de ma 
canna, je déserte la maison. La riante montagne du 
Bedat m'attirait, et j'espérais y trouver aventure. Je 
montai donc bravement en faisant le moulinet. 

Les bergers chantaient, les moutons paissaient, et le 
jeune Charles cueillait des tulipans qui fourmillent sur 
le Bedat . 

D'aventure point, qu'un chien mauvais coucheur dé- 
rangé dans sa tranquillité et qui me regardait d'un mau- 
vais œil. Peu rassuré, je criai au berger : « Aperat 
boste ca !... appelez votre chien. » 

La nuit venue, mon estomac maigrement restauré 
par mon pain sec, la pensée de mes parents inquiets sans 
doute de mon absence, me faisaient faire de tristes 
réflexions sur les choses d'ici -bas. 

Bagnères n'était pas tout près ; j'y revins cependant 
fatigué et à petits pas. 

Le taper dur et ferme!.,* des parents bigourdins reçut 
ce jour-là son application... et le Bene amat ne fut pas 
en reste, avec le Bene castigat I . . . 
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Il y a peu d'années encore des vieux amis de mon père 
me rappelaient mon escapade. 

Mon père était commerçant à Bagnères-de-Bigorre, 
ma ville natale. 

Excellent musicien il jouait du cor, et chantait fort 
agréablement. 

Vers 1826 et 1828, les amateurs de la ville avaient 
organisé des soirées où la comédie de société était en 
grand honneur. Mon père, nature intelligente, et doué 
d'une élocutîoii facile, faisait partie de cette société où 
se trouvaient réunis ses compatriotes, MM. Soubies 
Pinac, le baron Dufay de Lonaguet, Grasset, M"* Blanc 
et quelques autres. Bardou, le célèbre acteur du Vaude- 
ville, le créateur remarquable de Passé Minuit et des 
Mémoires du Diable^ fort jeune à cette époque, se joignait 
souvent à ces amis, et ne négligeait aucune occasion de 
leur donner les conseils de son expérience du théâtre. 

Mon père me menait toujours à ces représentations 
qui m^amusaient infiniment. Je n'avais que huit ans, et 
pourtant je me souviens fort bien d'avoir entendu alors: 
Zémire et Azor, Adolphe et Clara ^ La maison isolée ou le 
Vieillard des Vosges et Camille ou le Souterrain. Ce der- 
nier opéra-comique m'avait surtout agité et frappé par 
le sentiment dramatique du sujet, et par la situation faite 
à Texcellente mère, si injustement soupçonnée. 

Mon père aimait passionnément la musique, mais le 
violon était son instrument préféré. Il avait toujours dit 
que si son premier enfant était un garçon, il lui mettrait 
un violon entre les mains. Voilà pourquoi, aîné de la 
famille, je fus à l'âge de six ans confié aux soins d'un 
de ses amis M. Dussert, bon professeur de violon à 
Bagnères-de-Bigorre, qui pendant trois ans me donna tes 
soins les plus affectueux. Je n'ai jamais oublié cet excel-* 
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lent homme. C'est à ce premier maître que j'ai dédié 
ma Méthode. Grâce à lui je pouvais à huit ans faire ma 
partie de second violon à Torchestre du théâtre de la 
ville, lorsqu'une troupe de passage venait jouer, ou la 
Dame Blanche, ou le Calife de Bagdad ou Jean de 
Paris, pièces en vogue et à succès du plus gracieux et 
du plus élégant des compositeurs français. 

On jouait aussi quelquefois Bobin des Bois (Le Freis- 
chutz). Ah! dame, pour cette dernière pièce, j'avoue que 
j'y mettais tout mon cœur, et, dans meg transports, je 
raclais comme un diable sur mon petit trois quarts son 
ouverture si originale et si colorée. 

J'avais fait à cette époque des progrès assez sensibles. 
M. Dussert et les amis de mon père l'engagèrent sérieu- 
sement à me conduire à Paris pour essayer de me faire 
admettre au Conservatoire. 

Mon père hésitait... Le voyage était long, fatigant et 
coûteux. A cette époque, hélas! le Conseil municipal 
n'avait pas, comme dans d'autres localités, l'habitude de 
faire voter une petite subvention annuelle en faveur du 
jeune artiste, dans le but de diminuer les sacrifices du 
père de famille. Il fallait donc à défaut de cet intérêt 
bien naturel cependant, s'inspirer du mot de La Fon- 
taine : Aide-toi, le Ciel t'aidera. 

Par bonheur, M. de Suriray de Bordeaux se trouvait 
à Bagnères. Homme d'une grande distinction et fort 
instruit, il était lié avec M. Soubies, jeune avocat, ami 
de ma famille. Grâce à la bonne intervention de ce der- 
nier, M. de Suriray avait bien voulu donner pour mon 
père une lettre d'introduction auprès de M. Rode, le 
célèbre violoniste, ancien professeur au Conservatoire, 
retiré alors à Bordeaux. 

M. Soubies, dont l'intérêt et l'affection pour moi ne 
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se sont jamais démentis^ apporta tout joyeux à mon 
père la lettre de recommandation qui devait être le 
point de départ de ma réussite à mon arrivée à Paris. 
M. de Suriray avait également remis pour nous une 
autre lettre adressée à M. Bouffil à Paris (1). 

Enfin, encouragé, aiguillonné, pressé par tous, mon 
père se décida. Mais avant de prendre son essor vers 
Paris, il avait voulu mettre son petit bonhomme sous 
la protection de la charité. Aussi me fit-il donner un 
concert au bénéfice des pauvres. Le programme conservé 
par lui comme une relique est toujours dans mes mains, 
tout jauni par le temps. 

Voici les morceaux que j'y exécutai et qui alternaient 
avec des ouvertures par l'orchestre des amateurs de la 
ville, et quelques pièces chantées également par des 
amateurs : 

Septième concerto de Rode. 
Neuvième concerto de Kreutzer. 
Air varié de Lafont. 

Rondo militaire extrait d'un trio de Baillot. Violon 
principal : Charles Dancla auquel s'étaient joints deux 
amateurs. 

Le surlendemain de ce concert, après avoir embrassé 
la plus courageuse des mères, bien triste de nous voir 
partir mon père et moi, prîmes la diligence qui devait 
nous mener à Bordeaux. 

On met actuellement sept heures pour aller de Bagnè- 
res à Bordeaux; à cette époque, hélas I il on fallait vingt- 
six. 



1. M. Bouffil, première clarinette solo à TOpéra-Gomique^ 
compositeur et artiste très distingué qui a été pour moi à Paris 
une précieuse connaissance. 
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Aussitôt arrivés, nous allâmes porter à M. de Rode, 
i^otre précieuse lettre de recommandation. Le maître 
nous reçut avec la plus excjuise bienveillance. Après 
m'avoir donné une petite tape sur la joue, il me dit de 
lui jouer quelque chose. 

Je lui fis entendre le premier solo de son septième 
concerto, après qi^oi je déchjfiirai une paçe d'i^n manus- 
crit qui était sur son pupitre. 

. J'avais vu tout de suite qu'il était content. H^îs jnop 
père, préoccupé et anxieux, dit à M. Rode : < Faut-il 
« continuer ma route, ou revenir en arrière? Il y a bien 
« du chemin à faire encore avant d'arriver au terme de 
f mon Yjoyage. Me suis-je trompé sur l'enfant? ;► 

Pour toute réponse, et avec un regard plein de bonté 
qiae je Q'publierai jamais, le grand artiste m'embrassa. 
Puis, s'adressant à mon père : « Gomment ! s'il feut 
« continuer?... Mais jç le crqis bien qu'il le fout! L'ave- 
« nir de l'enfant en dépend. — Je vajs ypus faire par- 
« venir à Paris, poste restante, 4eslejttre§ jie r^pomman- 
<< (ijation pour mes an^is BaiUot, Gherubini et Rodolphe 
« Kreutzer. Une fois que Baillpt aura entendu l'enfant, 
« je ne doute pas de son admission à TËcole. > 

Tel a été le point de départ de ma car)*ière Mis- 
ti(jue. 

G'es|; pleins lie joie et pénétrés de reconnaissance que 
nous quittâmes M. Rode. Après avoir touché \^ ni^ia à 
^lon père et m'o^voir iBncpre embrassé, il nous anuonça 
qu'il viendrait Tannée suivante h, Pari^ et jugerait de 
mes progrès. 

En rentrant à l'hôtel, mon père écrivit à ma mère, 
à M. Soubies et à M. de Suriray pour les informer de 
rheureux résultat de notre visite chez M. Rode. 

Le lendemain nous partions pour JParis et trois 
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jours après notre arrivée, nous trouvâmes poste 
restante les lettres que nous avait promises l'illustre 
maître. 

M. Kreutzer était absent ; celles adressées à MM. Che- 
rubini et Baillot furent seules remises. 

Je suis certain aujourd'hui encore, que sans la recom- 
mandation toute spéciale de M. Rode, je n'aurais pas 
trouvé auprès de M. Baillot et de M. Gherubiai un aussi 
bon accueil. 

Je passai quelques jours après mon arrivée à Paris un 
examen devant le directeur du Conservatoire, examen 
dans lequel M. Baillot, après m'avoir fait déchiffrer le 
Tutti du concerto en w^ majeur de Viotti, me posa quel- 
ques questions sur la théorie des tons et des intervalles. 
Sur ce point j'avais heureusement été bien stylé par mon 
père. 

Mes deux terribles examinateurs ayant été satisfaits, 
je fus placé d'office et sans attendre l'examen des aspi- 
rants, dans la classe de M. Guérin, professeur répétiteur 
de M. Baillot. 

Je restai trois ans dans la classe de M. Guérin et je 
n'ai pas eu à m'en repentir. Cet excellent maître me 
témoigna toujours jusqu'à sa mort un véritable intérêt 
et une très vive affection. C'est à lui que j'ai dû d'enten- 
dre les plus célèbres violonistes de l'époque :Paganini, 
de Bériot, Lafont. 

Je ne parle pas de Baillot, dans la classe duquel je 
devais entrer plus tard. 

M. Guérin dont il était facile de voir que j'étais le 
préféré, m'emmenait constamment avec lui dans les 
soirées de Paris et de province où il me présentait. 

Grâce à sa grande sollicitude, j'étais à dix ans capable 
de me présenter en public sans trembler. Je fis avec lui 
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un royage i Troyes où il me fit donner deux concerts 
qui réussirent très bien. 

Chaqne fois qu'il lui était possible de me faire entendre 
soit de la musique qui devait m'instruire, soit des 
artistes qui pouvaient exercer une heureuse influence 
sur moi, H« Guérin venait me chercher à la pension 
Lormier où je faisais mes études,etoù j'avais pour cama- 
radeSf entre autres, Yaucorbeil et Lecomte-Yemet, 
neveu d'Horace Yernet. 

Lors d'une de ces sorties, j'entendis pour la première 
fois Baillot. C'était à l'Opéra. Le grand artiste jouait un 
solo dans un ballet, les Pages du duc de Vendôme^ je 
crois. Il y a bien longtemps de cela, et pourtant, 
l'impression que j'éprouvais alors, ne s'est jamais effacée. 
C'est l'archet le plus éloquent, le plus varié et le plus 
rythmé que j'aie jamais admiré. 

Le baron Dufay de Lonaguet était un amateur dis- 
tingué qui possédait une belle voix de Martin. Il avait 
eu un grand succès dans les réunions d'amateurs à 
liagnères-de-Bigorre en jouant le Nouveau seigneur du 
village, de Boieldieu, et Gu/t^/andeDalayrac. Cet excel- 
lent homme s'était toujours montré pour moi plein 
d'amitié et n'avait pas été un des derniers à engager mon 
père à me mener à Paris. 

En 1831 étant dans cette dernière ville où il avait des 
relations avec les personnes les plus distinguées, il 
venait souvent me prendre à ma pension pour me faire 
jouor dans des réunions musicales intimes. Il me con- 
duisit un jour rue Saint-Florentin chez M""* la Princesse 
de Talleyrand. Il avait obtenu de l'abbé Labordère, un 
bravo méridional, ami et commensal de la famille 
d'Orléans, la promesse quece dernier ferait une démarche 
auprès de la princesse pour que j^eusse la faveur de me 
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faire entendre chez elle. Je fus frappé de la simplicité, 
de la naïveté même de la princesse, dans les questions 
qu'elle m'adressa. On disait qu'elle parlait fort peu et 
pour de bonnes raisons. J'ignore si elle manquait 
d'esprit: tout ce que je sais, c'est qu'elle paraissait 
absolument bonne, et me rappelait énormément au 
physique mon excellente mère. 

J'eus l'occasion ce jour-là de jeter un coup d'œil 
dans le cabinet du prince qui était en train d'écrire sur 
un petit guéridon. 

Je jouai h^ Montagnarde de Nargeot et le cinquième 
air de Bériot. Le prince fit alors une courte apparition 
dans le salon et vint me donner une petite tape sur la 
joue. 



J'avais treize ans lorsque j'entendis Paganini. Homme 
étrange, fantastique, doué d'une puissance prodigieuse 
de mécanisme. Quelle justesse, quelle sûreté dans le 
trait, quelle chaleur sympathique dans le son ! 

C'est dans sa musique surtout qu'il était inimitable. 
Les œuvres de Viotti, de Rode, de Kreutzer convenaient 
moins â sa nature nerveuse, fiévreuse même. Pour l'in- 
terprétation de Viotti qui demande une variété d'accent 
extraordinaire, il fallait l'archet fulgurant de Baillot. 

On ne pouvait du reste faire de comparaison entre 
ces deux grands artistes. Certes Paganini n'eût pas joué 
comme Baillot le sublime quatuor en ré mineur de 
Mozart ou le Septuor de Beethoven, mais, par contre, 
Baillot aurait été peu à son aise dans l'exécution diabo- 
lique de la musique de Paganini. Non que Baillot man- 
quât de mécanisme, mais son tempérament le portait à 
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éviter ce qu'il appelait les grandes excentricités. 

n me semble toujours voir Paganini tant il m'a 
frappé : son violon chante encore à mes oreilles. 

Je ne dois pas laisser ignorer à mes lecteurs que 
Baillot se voilait la face quand il entendait un violoniste 
faire un pizzicato de la main gauche, des sons harmo- 
niques ou un trait en staccato lancé ! . • . 

Paganini me frappa surtout dans l'exécution de son 
deuxième concerto, La Clochette ^ oii se trouvent des 
sons harmoniques doubles ; dans le premier morceau de 
son premier concerto où les quatre cordes étaient mon- 
tées un demi ton plus haut ; dans la Prière de Moïse 
jouée sur la quatrième corde le sol monté au si bémol 
donnant à la sonorité un timbre doux et pénétrant et 
dans le morceau pour violon seul Nel cor piu non mi 
sentOy où la main gauche joue en pizzicato un rôle pré- 
pondérant. 

Ma jeune imagination était à cette époque tellement 
impressionnée et exaltée par cette exécution endiablée et 
suave tout à la fois, que je ne pouvais dormir de la nuit. 

Pour les concerts de Paganini, l'orchestre était placé 
sur le théâtre. Lorsque j'ai entendu le finale de La Clo- 
chette j'étais à côté de M. Urhan, le célèbre alto chargé 
de faire tinter la clochette qui répondait au violon solo 
dans les fas aigus. Je voyais admirablement Texécutant. 
Ce qui m'avait frappé tout d'abord, c'était l'ensemble 
des doigts de la main gauche qui tombaient sur la touche 
comme une griffe puissante. Quand il faisait des octaves 
avec le premier et le troisième doigts pour arriver à 
faire une suite de dixièmes dans le haut du manche, 
les doigts toujours d'aplomb et parfaitement placés ne 
se levaient que quand il le fallait absolument. Cet en- 
semble dans les doigts si indispensable pour obtenir la 
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sûreté de Tintonation, je ne l'ai remarqué £çrès Paga- 
nUii que chez Vieuxtemps. 

Quelques artistes ont dit que Paganini était un météore 
lumineux, qui n'aurait pas dû laisser de traces... Je m'ins- 
cris en faux contre une opinion aussi erronée, je dirai 
même injuste, car, aujourd'hui comme alors^ Paganini 
a rendu un immense service aux violonistes intelligents 
qui ont su s'inspirer de certains effets nouveaux qui lui 
étaient propres. 

Pour que le mécanisme soit au service de l'intelligence, 
il faut élargir la gymnastique des doigts, et j'estime qu'en 
dehors des œuvres de Bach, de Tartini, de Locatelli, de 
Campagnoli et des œuvres anciennes et modernes spé- 
cialement écrites dans ce but, il importe de travailler 
sérieusement les études de Paganini qui sont un chef- 
d'œuvre^ et un véritable monument pour l'école du 
violon. 

J'avais remarqué aussi chez Paganiui sa grande main 
sèche, nerveuse et d'une souplesse étonnante, ses doigts 
long3 et effilés, ce qui lui permettait de faire des écarts 
énormes et des doubles et triples extensions avec une 
facilité extraordinaire. Les sons harmoniques doubles 
et artificiels, les suites de tierces et de sixtes harmoniques, 
si difficiles pour les petites mains, en raison des écarts 
qu'elles exigent, n'étaient pour lui qu'un jeu. 

Quand il faisait un accompagnement en pizzicato de 
la main gauche^ alors que le chant était fait par la main 
de l'archet, le quatrième doigt avait une force prodigieuse 
pourpincer la corde, même quand les trois autres doigts 
étaient posés. De plus, malgré l'abandon qu'il donnait à 
la phrase, Paganini avait en jouant une mesure d'une 
parfaite exactitude. 

Comme Ta dit M. Fetis : <i Sans la mesure il n'y a 
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« point d'expression véritable dans la musique, et en 
€ Taltérant sans ceBse on détruit un des moyens les plus 
« puissants pour produire certains effets. 

« C'est par Taccent que la musique doit s'animer ou 
« se calmer, et non par le moyen factice d'une augmen- 
€ tation de vitesse ou de ralentissement. » 



Un an avant, en 1830^ j'assistais à un concert donné 
à rOpéra par le célèbre violoniste Charles de Bériot. 

J'avais admiré chez cet artiste, à la tenue élégante et 
irréprochable, la pureté du son, sa transparence, sa jus- 
tesse. Le style était d'une correction rare et l'archet 
d'une souplesse remarquable. 

Je l'entendis bien longtemps après pour la deuxième 
fois chez M. le baron de Trémont, l'amateur bien connu» 
où j'allais de temps en temps porter mes modestes 
essais. 

' J'assistais aussi au concert qu'il donna à la salle des 
Italiens en 1838, avec sa belle-sœur. M"* Pauline Garcia 
(aujourd'hui M"' Viardot). C'est dans ce concert que 
Bériot joua, pour la première fois, son Trémolo sur le 
thème de Beethoven et son deuxième concerto en si mi- 
neur où se trouve le Rondo Russe. Le succès de ces mor- 
ceaux avait été aussi grand que mérité. 

Lorsque j'entendis Paganini un an après, le souvenir 
de Bériot me revint à Tesprit, en constatant de visu et 
auditu, qu'il avait adopté la même scordatura que 
celle de Paganini dans Texécution de son concerto, 
c'est-à-dire que toutes les cordes étaient montées d'un 
demi-ton, pour donner plus d'éclat et d'intensité à la 
sonorité, et naturellement il jouait en ré^ tandis que 
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l'orchestre accompagnait en mi bémol. Cette exécution 
dans ce ton paraissait naturellement plus difficile qu'elle 
ne Tétait réellement. 

Bériot avait aussi introduit dans son morceau des 
pizzicati de la main gauche, alternant avec Tarchet qui 
de son côté faisait son office. 

Indubitablement Bériot, qui voyageait beaucoup et 
qui, quoique fort jeune, était déjà célèbre, avait entendu 
l'illustre artiste avant son arrivée à Paris. Le premier 
il s'était inspiré de certains effets qui faisaient déjà 
tourner les tètes de tous les chevaliers de la chante- 
relle. 



Je fis ma première communion lorsque j'étais en 
pension et j'eus comme directeur l'abbé Bardin, bien 
connu des artistes de mon époque. Uabbé ' Bardin était 
l'ami d'Urhan et jouait du violon. 

Il faisait l'instruction religieuse chez lui à six élèves 
de la pension et à la fin de sa leçon il ne manquait 
jamais de me dire : « Reste, petit, nous allons jouer un 
duo de Viotti. » Cette prolongation de séance m'allait 
assez, car, à son issue, le très paternel abbé ne manquait 
jamais d'ouvrir une certaine armoire, d'où il sortait des 
biscuits et une bouteille de Frontignan qu'il conservait 
pour moi, à la condition toutefois que je n'y goûterais 
qu'après avoir consciencieusement joué mon. duo. Ces 
douceurs avaient pour moi un tel charme, que j'ai sur la 
conscience plus d'un finale joué trop vite. Ce petit sub- 
terfuge me permettant de toucher plus tôt ma prime !... 
J'étais comme le cheval qui sent l'avoine et l'écurie. 
L'excellent abbé Bardin riait et me grondait un peu, 
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ce qni ne nous empêchait pas djêtre les meOlears amis 
du monde, et l'absolution ne me manquait jamais. 

Après nn bon examen je passai de la classe deM.Gaé- 
rin dans celle de H. Baillot. 



Aumois d'août 1831 j'allai en vacances voir ma famille. 
Hais ayant d'arriver à Bagnëres je m'arrêtai à Bordeaux, 
à Toulouse et à Saint-Gaudens. Dans ces trois villes, je 
fis entendre et connaître le cinquième et le septième air 
varié de Bériot, J'ai même commis dans la première de 
ces villes un péché de jeunesse sous forme d'un bout 
d'air varié où j'avais introduit quelques pizzicaii et des 
sons harmoniques, toujours hanté^ par ce diable de 
Paganini. Je n'avais à cette époque aucune notion de 
Fharmonie et ma composition ne comportait point d'ac- 
compagnement. Ce fut un habile professeur de Bor- 
deaux (1) qui voulut bien m'en improviser nn dans le 
salon où je me fis entendre avant de paraître sur le 
Grand Théâtre et sur celui des Yariétés. 

En arrivant à Bagnères, je trouvai mes frères Arnaud 
et Léopold s'escrimant, l'un sur le violoncelle, l'autre 
sur le violon. Une société d'artistes et d'amateurs se 
réunissait à cette époque pour faire des quatuors. 
Mozart et Haydn y étaient en grande vénération : 
Beethoven était bop avancé pour l'époque. 

Mon père me menait à ces séances qui ne pouvaient 
que me former le goût. 



i. M.. Maosuy, pianiste et musicien distingué qui avait à Bor- 
deaux one réputation justement méritée. 
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C'est à Tune d'elles que j'eus roccasion (Tenfendre un 
violoniste de passage, M. Fontaine, ancien premier prix 
de violon en 1809 et qui jouissait à Paris d'une certaine 
réputation. Il avait joué le quatuor en ri mineur de 
Mozart et celui d'Haydn en si bimol. 

Plus tard j'assistai à l'exécution des mêmes œuvres 
par MM. Baillot, Vidal, Urhan et Norblin. En compa- 
rant les deux exécutions, j'ai pu voir à quel point 
l'interprétation peut modifier les impressions sur un 
même suj'et. Avec Fontaine, c'était juste, pur, correct, 
voira tout. Avec Baillot, c'était spontané, plein d^éfan, 
d'inspiration et d'imprévu (1). 

Je parlais tout à l'heure de mes frères Arnaud et 
Léopoid. Leurs excellentes dispositions musicales, mises 
plus au jour encore pendant ces vacances, devaient 
entièrement changer la vie générale de la famille. 

Arnaud, qui avait eu pour professeur M. Pérès, vio- 
loncelliste, amateur distingué, Léopoid auquel M. Dus- 
sert avait continué les soins qu'il m'avait précédemment 
donnés, se trouvaient en mesure de m'accompagner des 
Trios de BailVot et de Bruni, 

Les amis accouraient à nos petites séances intimes 
chez le père^ et poussaient ce dernier à diriger égale- 
ment ses autres enfants vers le Conservatoire. 

Ces conseils rentraient absolument dans les idées de 
mon père; sa décision fut vite prise. 

Fonds de commerce, mobilier, tout fut vendu, et toute 



1. Cette même anaée, M. Soubiës» dont j'ai déjà parlé, me 
mena à Pan pour m'y faire donner un concert et pour me faire 
entendre à M.Castarède, élève de Gavinies et grand admirateur 
de Baillot, et à M. Valère, ancienne basse chantante à l'Opéra- 
Gomique, retiré à Pau et qui voulut bien chanter à mon concert* 
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la famille partit pour la grande ville, y compris la petite 
sœur Laure, âgée de cinq ans, qui devait, elle aussi, en- 
trer au Conservatoire. 

La première année de séjour de ma famille à Paris 
en 1832 fut très pénible. C'était Tannée du choléra, et 
les économies de mon père se trouvaient sérieusement 
attaquées. Notre excellente mère heureusement était là, 
comme ministre des finances et de l'intérieur. 

C'est à cette époque que M. Guérin me fit entrer 
comme premier violon au théâtre du Gymnase, aux 
appointements de SO francs par mois, auxquels je pou- 
vais ajouter de temps à autre un cachet de 10 francs, 
que je devais à la bienveillance de M. Hormille, le chef 
d'orchestre. Cet excellent homme avait obtenu du direc- 
teur, M. Poirson, l'autorisation d'exhiber quelquefois 
entre deux pièces, ma petite personne et me faisait jouer 
un solo. 

L'année suivante, M. Valentino, le célèbre chef 
d'orchestre de T Opéra-Comique, me fit entrer à ce théâ- 
tre comme premier violon. Mon frère Arnaud, admis au 
Conservatoire dans la classe de M. Norblin, put m'y sui- 
vre. Quant à Léopold, M. Doche le prenait comme 
second violon au Vaudeville. 

Deux ans plus tard on mit au concours la place de 
deuxième violon solo. Je fus assez heureux pour l'obte- 
nir ; cela me permit de jouer souvent le solo du Pré 
aux Clercs. L'année après, je fus nommé premier violon 
solo, à la place de M. Javault, ancien élève de BaUlot 
qui venait de mourir. 

J'avais quinze ans, quand j'obtins le premier prix de 
violon, à l'unanimité, à mon premier concours (1). 

1. Je partageai le prix avec M. Deldevez. 



I 
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Le Comité d'enseignement, dont faisait partie M. Ha- 
beneck, avait déjà voulu me faire admettre au concours 
de l'année précédente. On avait insisté d'une manière 
toute spéciale auprès de M. Baillot, mais ce dernier s'y 
était opposé formellement : le maître n'aimait pas que 
l'on concourût trop jeune, estimant que l'on donnait 
ainsi, au jury et au public, un trompe-l'œil dont ils 
étaient souvent dupes, et il préférait que l'élève arrivât 
à plus de maturité, et qu'il y eût une évolution naturelle 
des facultés. C'était, à tort ou à raison, une idée dont 
M. Baillot ne voulait pas démordre. — En ce qui me 
concerne, il eut sans doute raison, puisque cela me per- 
mit de réussir du premier coup. 

Âh ! à cette époque le vote et la délibération se fai- 
saient à ciel ouvert. Devant le public, devant les élèves, 
le Directeur posait une première question : 

Y a-t-il lieu à décerner un premier prix ? 

On passait l'urne. Neuf boules blanches : oui, il y à 
lieu à décerner le premier prix à l'unanimité. 

Y a-t-il lieu à partager le premier prix ? 

Six boules blanches, trois boules noires : oui, il y a 
lieu à partager le premier prix: faites vos bulletins, 
Messieurs. Et ainsi de suite pour les autres nominations. 

Cette manière de procéder avait l'inappréciable avan- 
tage de faire connaître aux élèves les voix su£Ssantes et 
insuffisantes qui leur étaient dévolues. Le concurrent 
qui n'obtenait pas les cinq voix pour la majorité absolue, 
pouvait au moins savoir s'il avait eu dans le jury quel- 
ques voix sympathiques, et c'était un encouragement 
pour le concours suivant. 

Pourquoi cette tradition ne s'est-elle pas continuée 
du temps de M. Auber? Mon Dieu! tout simplement à 
cause de certaines manifestations qui s'étaient produites 

2 
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à la suite des délibérations du jury, et que le Directeur 
avait été impuissant à réprimer. De là le huis clos. 

Du temps de M. Cherubini, toute marque d'approba- 
tion et d improbation était absolument interdite et il ne 
disait pas comme son successeur en montrant le public: 
« Mon juge, le voilà (1) ! » 

Au moment de la suppression des délibérations publi- 
ques, s'établissait déjà une espèce de claque, claque tout 
naturellement composée des parents et amis des inté- 
ressés. Ah ! les pères et les mères dans les arts, quelle 
calamité pour le professeur ! 

Sans être autocrate, M. Cherubini savait maintenir 
le principe de son autorité. 

Sans être servile, son secrétaire, M. de Beauchêne (2), 
se tenait dans la limite stricte de ses fonctions. Ce dernier 
ne se serait jamais permis de s'immiscer dans les délibé- 
rations et les discussions auxquelles présidait si digne- 
ment et si impartialement son directeur ... Encore bien 
moins se serait-il gardé, le jour du concours, d'imposer 
aux membres du Jury son avis, sur la plus ou moins 
grande quantité des récompenses à accorder. 

Il est vrai qu'à cette époque, les membres du Jury ne 
l'auraient pas souffert... 

Autre temps, autres mœurs sans doute... 

Le règlement du Conservatoire renferme un article 65, 
ainsi conçu : 

1. Ce mot me fut dit par M. Auber,un jour où j'étais membre 
du Jury. Je lui répondis: Cher Maître, le fameux Vox populi^ 
n'est pas toujours vrai et n'a pas toujours raison. 

2. M. de Beauchêne, homme fort instruit et très distingué 
secrétaire du Conservatoire, sous les directions de Cherubini et 
d'Auber. 
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€ Les membres du jury doivent se récuser dans les 
concours où figurent des élèves auxquels ils ont donné 
des leçons dans l'année . » 

Cet article était autrefois, toujours et scrupuleusement 
respecté (1). 

Au sujet de la mort de mon vieil ami Léonard, dont 
la perte nous a si vivement impressionné, je suis heu- 
reux de faire connaître un trait qui honore Thomme 
autant que l'artiste. 

En 1869, à Tépoque du concours de violon, je ren- 
contrai Léonard qui se rendait au Conservatoire pour 
ce concours. Toujours désireux de voir parmi les mem- 
bres du Jury des artistes compétents et indépendants, 
je demandai à Léonard s'il en faisait partie ? 11 me 
répondit qu'il n'avait jamais voulu accepter ces fonc- 
tions, par la raison qu'il avait, chaque année, des élèves 
qu'il faisait travailler. Ces élèves étant naturellement 
appelés à subir les épreuves du concours^ on ne pouvait 
être juge et partie. 

Léonard était un artiste honnête et loyal, et sa 
réponse ne m'étonna nullement. 

L'élève qui concourait cette année-là 1869 et que j'ai 
déjà nommé, avait eu le premier prix dans la classe de 
Léonard à Bruxelles.il eût été à désirer que plus tard cet 
artiste, se trouvant souvent membre du Jury, se fût un 
peu inspiré du sentiment d'indépendance et de loyauté 
dont son maître avait toujours donné l'exemple. Il n'en 



1. Il n*en est plus de même aujourd'hui : nous avons vu par 
exemple entre les années 1882 et 1890 deux artistes, M\1. Mar* 
sick et Reynîer donnant des leçons aux élèves de M. Massart 
et Sauzay, accepter les fonctions de membres du Jury et juger 
leurs propres élèves. M. Berthelier lui aussi n'a pas toujours 
compris Timportance et la vérité de cet article 65 du règlement 
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a rien été, car il a toujours continué à agir de la même 
façon. 



De notre temps (comme aujourd'hui encore du 
reste) le règlement du Conservatoire autorisait l'élève 
qui avait obtenu son premier prix, à rester une année 
de plus, dans la classe, et sous la direction du maître. 

Nous comprenions alors toute Timportance de cette 
sage mesure, et nous trouvions qu'il était bon de venir 
le plus souvent possible s'alimenter à la bonne source, 
dans l'intérêt de notre avenir et de nos progrès comme 
musicien. Tout premier prix que nous étions nous pen- 
sions qu'il nous restait encore beaucoup à apprendre. 

De nos jours il en est tout autrement. Sauf quelques 
rares exceptions, l'élève qui a obtenu son premier prix 
estime qu'il n'a plus rien à faire au Conservatoire et 
nous ne le voyons plus!... 

Presque tous du reste n'ont que faire des avis des 
anciens. Ils ont hâte de s'affranchir du joug de l'école 
qui a du bon cependant. Aussi retrou vous- nous, de 
temps à autre, Fun de ces premiers prix s'escrimant sur 
une scène quelconque, faisant souvent preuve de talent 
mécanique, mais, maniéré au suprême degré et dété- 
riorant Texécution par des chevrotements et une miè- 
vrerie tenace d'un effet déplorable. 

Quant au style et aux traditions qui leur ont été 
enseignés, c'est pour eux lettre morte. 

Après avoir obtenu mon prix de violon, j'entrai dans 
la classe d'harmonie dirigée d'abord par M. Millault et 
ensuite par M. Lecarpentier. J'y restai une année. 

Grâce à la bienveillance de M. Cherubini, j'obtins 
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d'entrer dans la classe de M. Halévy pour faire mon 
cours de fugue et de contrepoint, et puis, dans la classe 
de Berton, pour le style idéal. 

En 1838 je me trouvai en loge pour le concours de 
rinstitut, et j'avais pour camarades Gounod, Bazin, 
Deldevez, Bousquet et Roger. 

Gounod, intelligent et instruit, m'attirait surtout par 
son excès d'abandon et par son enthousiasme, lorsqu'il 
parlait des vieux maîtres, peintres ou musiciens de 
Fécole florentine. Son culte pour Mozart, que je parta- 
geais, du reste, donnait lieu entre nous à des causeries 
charmantes ; ces échanges d'idées et ces petites discus- 
sions étaient pleines d'intérêt pour les deux Charles. 

Le glorieux chemin parcouru par mon illustre ami 
ne m'a jamais étonné. Ses œuvres et son nom resteront 
aimés, tant qu'il y aura des hommes amis du vrai, du 
beau et de l'idéal en musique, chose tout à fait inconnue 
chez la jeune génération où domine la note brutale et 
qui ne s'inspire chez le colosse allemand que des exagé- 
rations et des défauts, sans prendre une seule parcelle 
de ses immenses qualités. 

Quel tapage, bon Dieu, dans toute cette musique 
étrange d'aujourd'hui, où Ton ne pousse que des hurle- 
ments et où l'instrumentation tonitruante menace à 
tout moment de casser la voix des chanteurs et le tym- 
pan des auditeurs! (1) 

Et la phrase musicale, inspirée, véritablement sentie, 
où est-elle ? Question plus difficile à résoudre qu'à poser. 



1. Ce qui m'a toujours surpris c'est la mémoire prodigieuse 
que doivent déployer les chanteurs et même les choristes pour 
retenir de la musique où le sens, Tunité, la phrase ne hrillent 
souvent que par leur plus complète absence. 
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Je travaillai très sérieusement avec M. Halévy jus- 
qu'au moment où je me présentai au concours de Tlnsti- 
tut qui me fit Thonneur de me décerner le second grand 
prix (1). Un peu plus tard je demandai des conseils à 
M. Barbereau, Téminent théoricien. Je dois beaucoup 
au grand savoir et à l'affection de ces célèbres maîtres 
qui dirigèrent mes premiers pas dans la carrière du 
compositeur. 

Pour analyser un morceau, sa contexture, ses modu- 
lations plus ou moins correctes, reconnaître les rémi- 
niscences involontaires qui auraient pu s'y glisser, Bar- 
bereau était unique. Doué d'une mémoire prodigieuse, 
c'était une encyclopédie Vivante. Aussi^ comme la 
lumière se faisait devant les explications et les démons- 
trations si claires du Maître ! 

Et Halévy ! Il fallait le voir vous improviser un sujet 
de fugue et en faire les contre-sujets et Texposition 
séance tenante, avec la même facilité que s'il s'était agi 
d'écrire une lettre à un ami. C'était merveilleux! 



Lorsque M. Valentino quitta l'Opéra-Comique par un 
sentiment de dignité personnelle, et à la suite d'une 
discussion avec le directeur, M. Crosnier (qui avait la 
prétention de vouloir causer musique, alors qu'il n'y 
entendait rien), il fonda des concerts populaii*es à 
la salle Musard, rue Saint-Honoré. Manéra, Seghers, 
avaient, eux aussi, après Valentino, essayé de faire une 
tentative semblable à la salle de la Chaussée d'Antin. 
Ce sont les trois précurseurs de Pasdeloup. 



i. J'obtins ce prix en partage avec M. Deldeyez. 



rv 
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Malheureusement, à cette époque, Féducation des 
amateurs n'était pas suffisamment faite, et Tentreprise, 
si louable qu'elle fût, n'obtint pas le succès qu'elle 
méritait. 

M. Valentino avait cependant sous ses ordres, dans 
son orchestre, des artistes distingués tels que MM. Armin- 
gaud, Deloffre, Pillet, Jancourt, Dufrène, etc. Les exé- 
cutions étaient remarquables. 

Bien plus tard, Pasdeloup reprenait l'idée de ses 
devanciers. Mais, en homme pratique, il avait eu Tinspi- 
ration de mettre en immenses caractères sur son affiche : 
Concerts Populaires. Il y avait indiqué en outre des prix 
de places accessibles à tous, et avait choisi un local 
approprié à la circonstance : le Cirque d'Hiver, 

Le succès de ce concert fut énorme et, dès le prerfiier 
jour, la réussite de son entreprise était assurée. Du plus 
grand au plus humble, du plus riche au moins fortuné, 
chacun venait goûter avec délices les exécutions classi- 
ques de chaque dimanche. 

Pasdeloup a fait beaucoup pour l'art; il a produit et 
mis en relief quantité de compositeurs contemporains 
que la Société des concerts du Conservatoire (la seule 
qui existât alors) laissait dans l'oubli. 

Sans Pasdeloup nous n'eussions de longtemps connu 
les belles œuvres de Gounod, Bizet, Berlioz, Reyer, 
Massenet, Saint-Saens, Godard, Joncières, Guiraud, 
Lalo, de Wagner enfin, toujours si admiré par les uns, 
sL discuté par les autres. 

Pauvre Bizet ! Quelle admirable organisation que la 
sienne et cependant, que d'erreurs et d'appréciations 
injustes doivent lui'être attribuées. Lui qui disait qu'il 
n'aurait pas signé la Dame Blanche^ et qui tenait en si 
mince estime les opéras d'Auber, nous régalait. Fin- 



I 

< 
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sensé ! de son Djamileyj œuvre incohérente, incompré- 
hensible, véritable bouteille à l'encre. 

Heureusement ce grand artiste trouva son chemin de 
Damas, et, revenu de ses erreurs, il nous a donné des 
œuvres d'une réelle valeur, en créant cette ravissante 
Carmen et cette Arlésienne si remarquable à tant de 
titres, et où l'inspiration ne le cède en rien à la délica- 
tesse et à rintérêt constant de l'instrumentation. 



Wagner, c'est le génie incarné des surprises et des 
combinaisons harmoniques et mathématiques. Si l'ins- 
piration mélodique marchait de pair chez lui, avec cette 
science des timbres, cette puissance et cet intérêt instru- 
mental, véritable domaine du célèbre chercheur, si cela 
était, dis-je, Wagner serait un grand compositeur. 

Celui qui, avec des idées mélodiques, aura l'esprit et 
l'intelligence de s'inspirer de ce qu'il y a de bon à 
prendre dans le système de Wagner et dans sa trop 
riche instrumentation, celui-là est sûr de réussir et 
d'avoir l'espoir de produire des œuvres durables. 

On est plein d'enthousiasme^ on s'extasie (je parle 
d'un certain public) sur cette musique composée sur- 
tout à'effets (je maintiens le mot). Mais a^t-on oublié 
que Berlioz a précédé Wagner : que ce dernier n'a pas 
manqué certainement de s'alimenter souvent à la source 
de ce compositeur français et qu'il a trouvé dans ses 
œuvres et en particulier dans sa Symphonie fantastique, 
dans la Damna/ton de Faust ^ dans Roméo et dans ses 
ouvertures, des effets puissants d'instrumentation tout 
aussi nouveaux et curieux que ceux que l'on admire 
chez lui. Mais en France, on est oublieux pour nos 
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grands artistes et on n'y pense souvent, hélas! que 
quand ils ne sont plus I 

Combien il est fâcheux que Tonn'aitpas laissé donner 
suite aux représentations de Lohengrin si parfaitement 
organisées à TEden par M. Ch. Lamoureux. Après cet 
opéra seraient venues certainement les représentations 
des autres œuvres de Wagner (1). 

Indépendamment du profit que les compositeurs 
intelligents et sans parti pris pouvaient retirer de ces 
auditions intéressantes, on aurait enfin eu le dernier 
mot dans cette affaire et vu si réellement ce genre de 
musique et d'opéra avait chance de s'acclimater en 
France, où les œuvres dramatiques doivent être, il me 
semble, un peu comprises par tout le monde et non par 
quelques initiés enragés seulement. 

Dans ma petite brochure les Miscellanées musicales[2) 
j'avais donné mon impression sur le prélude de Tristan 
et Iseult, cette œuvre singulière, étrange. Je Tavais 
d'abord entendue aux concerts dirigés par Wagner lui- 
même, à la salle du théâtre Ventadgur, puis chez Pas- 
deloup. 

Cette impression ne s'est point modifiée à ne consi- 
dérer que l'œuvre musicale. Je dois avouer cependant 
que depuis que je l'ai entendu aux concerts Lamoureux, 
où Fexécution est si parfaite grâce au talent et à la 
volonté du chef J'ai trouvé plus de clarté au choc inces- 
sant des timbres qui se croisent dans cette musique poly- 



i. Ces notes étaient écrites bien avant le jchangement de Direc 
tion de l'Opéra, où MM.Ritt et GaiUard,et je puis dire aussi moi 
ami Lamoureux ont fait entrer le Lohengrin dans le répertoire. 
— Jo n'ai donc qu'à me féliciter du regret que j'exprimais. 

2. Chez Ghatoty éditeur de musique. 
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phonique d'une manière nerveuse et (intempestive. C'est 
égal quand il faut demander tant à la musique et des 
répétitions sans nombre, pour arriver à rendre à peu 
près clair ce qui souvent ne l'est pas, j'avoue que c'est 
à décourager les plus féroces lutteurs de l'école de l'ar- 
chet ! 



Grâce à l'amitié de M. Habeneck, le célèbre fonda- 
teur delà Société des concerts, j'entrai comme aspirant 
premier violon à l'orchestre de cette Société. Ce fut un 
immense service que me rendit là le Maître, en me procu- 
rant l'occasion d'entendre et de jouer les œuvres sym- 
phoniques qui n'avaient jamais été exécutées avec une 
telle perfection. Que d^élan, d'enthousiasme, ces admi- 
rables séances faisaient nattre dans ma jeune imagi- 
nation ! 

C'est là que j'ai entendu pour la première fois les 
symphonies d'Haydn, de Mozart et de Beethoven, le plus 
grand symphoniste. 

Seul, Habeneck avait deviné ce génie. Et cependant 
que de luttes eut à soutenir le grand artiste convaincu, 
que de difficultés il eut à vaincre pour le faire accepter 
même par ses plus fidèles amis de l'Opéra qui plus tard 
devinrent ses collaborateurs dévoués. 

Habeneck, qui jusque-là n'avait été qu'un fou pour les 
uns, un visionnaire pour les autres , allait enfin triompher. 

En 1828, au deuxième concert(l), dont le succès fut im- 
mense, on porta, m'a- t-on dit, le grand artiste aux nues. 
Le jour de la justice était enfin arrivé. La joie et le bon- 



1. G*est à ce concert que Baillotfit entendre pour la pre- 
mière fois le Concerto de Beethoven. Immense succès. 
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heur rayonnaient ||chez le vaillant général qui chaque 
dimanche conduisait ses troupes à la Victoire ! 

Quel chef d'orchestre que cet Habeneck I Quelle 
intelligence, quelle mémoire prodigieuse I 

Il ne se servait jamais de la partition qu'il connaissait 
par cœur, et conduisait sur une partie de premier violon, 
afin d'avoir toujours les yeux sur les exécutants, et pour 
s'éviter la peine de tourner à tout moment la page. 
Comme je comprends bien ce procédé chez le chef d'or- 
chestre symphonique ! Avoir toujours le nez et les yeux 
sur la partition, c'est enlever au bras la souplesse et 
Tàbandon, c'est diminuer la noblesse de ses mouvements. 



Ce fut en 1837 que je me fis entendre la première fois 
à la Société des concerts, dans le premier morceau d'un 
concerto de Masset. 

Masset avait été bon violoniste et bon chef d'orchestre 
avant de se livrer à la carrière théâtrale et d'y recueillir 
h rOpéra et à l'Opéra-Comique de légitimes succès 
comme chanteur et de devenir plus tard professeur de 
chant au Conservatoire. 

Le concerto de Masset, écrit dans un excellent style, 
me fournit l'occasion d'être très bien accueilli, grâce à 
l'orchestre et à son chef dont les soins et la sollicitude 
furent parfaits pour le nouveau venu. A cette époque on 
savait la valeur du mot confraternité et on la pratiquait. 
Disons que c'est en 1837 et passons! 

Un amateur (1), qui possédait un magnifique Stradi- 
varius, me fit la proposition gracieuse de me confier 
son violon, pour exécuter le concerto. Il m'offrit même 

i.M. Cuisinier. 
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de me le confier une quinzaine de jours. J'acceptai avec 
reconnaissance. 

Cependant, après un travail de dix jours, il me fallut 
renoncer à m'en servir. Je ne me sentais pas à Taise sur 
cet instrument et je fus obligé de reprendre mon violon 
de prix (1). Il me paraissait (pour moi bien entendu) 
plus vigoureux et plus résistant que le violon du maître 
italien. C'était sans doute le fait de ma jeunesse et de 
mon peu d'expérience qui ne me permettaient pas de 
faire valoir un instrument onctueux et doux, mon orga- 
nisation nerveuse, fiévreuse même étant habituée à un 
violon neuf, qui me résistait davantage. 

L'année suivante je jouai Fandante et le finale du 
même concerto, avec un succès au moins égal. M. Habe- 
neck m'embrassa devant tout le monde, 

Un an plus tard, j'eus l'honneur de faire entendre à la 
Société des concerts ma première symphonie concertante 
avec mon fidèle frater junior. Le succès de ce morceau 
fut tel qu'on nous le redemanda à un autre concert, la 
même année, Berlioz fit grand éloge du morceau (2). 

Trois mois plus tard, en 1841, Vieuxtemps faisait son 
apparition à Paris et jouait au Conservatoire son pre- 
mier concerto en mi majeur. Dans la deuxième partie de 



1. Le Violon de Gand Père, le célèbre luthier qui a laissé 
deux fils, Adolphe et Eugène, denx hommes d'un vrai mérite et 
d'une parfaite probité. Eugène, le survivant de la famille, 
avait été élève de Baillot. Son expérience, comme violoniste, 
jointe à son intelligence comme luthier, ont beaucoup contribué 
à étendre ses connaissances sur la plus ou moins grande authen- 
ticité des instruments et lui ont permis de monter d'une façon 
admirable les instruments à cordes. Depuis la mort d'Eugène 
Gand, c'est M. Gustave Bernardel, son intelligent associé, qui con- 
tinue à faire prospérer la maison. 
2. Gazette musicale du 2 février 1840. 
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ce morceau l'auteur s'était inspiré du style et du carac- 
tère du premier concerto de Paganini. 

C'est un véritable plaisir pour moi de pouvoir rendre 
justice à ce grand talent. Vieuxtemps était un virtuose 
dans la belle acception du mot : largeur de style, sono- 
rité claire, puissante et transparente, justesse parfaite, 
archet souple, staccato pur, serré, adhérent à la corde, 
tout était réuni chez cet artiste, qui, de plus, était doublé 
d'un talent remarquable de compositeur. Son succès à 
la séance du Conservatoire fut immense et justement 
mérité (1). 

En 1843, nous partîmes, mon frère Léopold, ma 
sœur Laure et moi, pour nous faire entendre à 
Bagnères, notre ville natale. Avant d y arriver nous 
nous arrêtâmes à Toulouse pour voir Texcellent 
M. Bouffil, dont j'ai déjà parlé et qui était retiré dans 
cette ville. 

M. Bouffil organisa de suite une soirée musicale en 
notre. honneur, où le trio méridional se fit entendre 
J'eus rheureuse et agréable surprise d'y rencontrer mon 
ancien camarade, Sainton, violoniste d'un grand talent 
et qui plus tard se fixa à Londres. 

Je n'oublierai jamais le chaleureux accueil que me 
fit cet excellent camarade. Sainton avait eu le deuxième 
prix l'année où j'obtins le premier. L'année suivante il 
eut un beau premier prix. 

C'est à Bagnères, en 1843, que j'eus l'occasion de faire 



1. Vieuxtemps a dû certainement travailler les œuvres de 
Paganini. Les traits de ses concertos évoquent parfois le sou- 
venir des moyens employés par l'illustre Génois. 
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la connaissance de M. Oreli Marrast, frère de M. Armand 
Marrast, directeur du National et nommé en 1848 dé- 
puté, président de TAssemblée nationale» et plus tard, 
maire de Paris. 

M, Oreli Marrast, qui avait été proviseur du collège à 
l'Ile Bourbon, était un homme instruit et distingué . Il 
avait pris des leçons avec Baillot et cette circonstance 
rendit notre intimité facile» car M. Marrast avait comme 
moi un culte pour l'illustre maître. 

Il me trouvait souvent trop entier, trop exagéré dans 
mes principes et dans ma manière de voir, aussi, 
quand j'étais dominé par quelque préoccupation, je ne 
manquais jamais d'aller le trouver et de consulter cet 
excellent homme qui me calmait toujours et ne me 
refusait jamais ses précieux conseils. 

Je ne puis passer sous silence une preuve d'estime et 
de confiance qui m'a été donnée par M. Habeneck. 
Lorsque la maladie vint le surprendre en 1846, le 
Maître qui avait toujours eu pour moi une affec- 
tion particulière, me demanda si je voulais bien 
tenir sa classe pendant les quelques mois de repos qu'il 
était forcé de prendre. Bien qu'entouré d'anciens élèves 
à lui, fort dignes de sa confiance, il s'était adressé à 
moi qui n'étais pas son élève. La distinction était dou- 
blement flatteuse. Aussi, acceptai-je avec reconnais- 
sance le mandat qui m'était confié, et que je considère 
encore aujourd'hui comme une des plus hautes distinc- 
tions qui m'aient été accordées dans ma carrière artis- 
tique. 

A la mort de M* Baillot arrivée en 1842, sa succession 



J 
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avait été offerte à IL de Bériot, bien digne par son 
grand talent et son caractère d'être l'objet de cette 
préférence. M. de Bérîot ne voulut pas quitter la haute 
situation qu'il occupait à Bruxelles, et n'accepta pas. 
C'est alors que M. Habeneck, qui faisait partie du 
Comité d'enseignement, proposa de scinder en deux la 
classe et d'en partager la direction entre deux Français, 
anciens élèves de l'école. — Cette proposition fut 
acceptée à l'unanimité par le Comité et on inscrivit sur 
la liste de présentation deux noms : celui d'Alard et 
celui de Ch. Dancla. 

Le Ministre fit ajouter un troisième nom à cette liste» 
celui deM. Massart^ artiste belge, élève de Auguste Kreut- 
zer. M. Massart était très appuyé par M. Teste, Ministre 
des Travaux publics. Ce dernier avait dit à M. Duchâtel 
qu'il en faisait une affaire personnelle et qu'il fallait 
que son protégé fût nommé. 

Lorsque la liste fui présentée à M. Duchâtel, celui-ci 
biffa mon nom et mit en accolade Alard et Massart 
exœquo, — Le tour fut joué!... 

Alard avec son grand talent était déjà en évidence et 
il n'avait certes point besoin de recommandations. 
Cependant, la reine Amélie s'était occupée de lui en 
cette circonstance, et le célèbre avocat Chaix d*Est-Ange 
également; deux puissants appuis. 

Massart avait pour lui le Ministre. Quant à moi, je 
n'avais que le titre glorieux d'élève de Baillot; ce 
n'était pas suffisant 



Quartorze ans plus lard j'eus l'heureuse occasion de 
me faire entendre chez M. Fould, alors Ministre d'État. 
Après m'avoir beaucoup complimenté, il me fit cette 
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question : «Âvez-vous de bons élèves dans votre classe? 
— Mais, Monsieur le Ministre, je ne suis pas professeur 
au Conservatoire... > 

M. Dauzat d'Ambarère, député, homme excellent, 
plein do sentiments sympathiques pour moi, raconta au 
Ministre ce qui s'était passé quatorze ans plus tôt. 
M. Fould ayant demandé une note, elle lui fut remise 
séance tenante. Aussitôt rentré à Paris M. Fould faisait 
appeler M. Camille Doucet pour causer de moi, et quel- 
ques jours après, ma nomination de professeur au Con- 
servatoire était signée par le Ministre. 

« Tout vient à point à qui sait attendre » dit le pro- 
verbe. 11 faut avouer que j'avais royalement attendu 
après avoir touché au but quatorze années avant I 
imprévu ! tu joues souvent un grand rôle dans l'exis- 
tence I... 



M. Turcas, intendant militaire, compositeur distingué 
et gendre de M. Cherubini, chez lequel je faisais toutes 
les semaines de la musique avec mes frères et mon cama- 
rade Rignault, l'excellent violoncelliste, avait entendu 
mon deuxième quatuor (je n'en avais alors écrit que 
deux), à la classe de M. Baillot. Cette audition chez le 
Maître me fut très favorable. 

M. Turcas, qui me portait beaucoup d'intérêt, en avait 
parlé à M. Cherubini, et l'illustre directeur me fit appeler 
à l'issue de ma classe de composition chez M. Halévy. 
« Comment, me dit-il sans préambule, tu te permets toi 

< aussi de composer dans un genre aussi difficile ? Tu 
« ne sais donc pas, zeune imprudent, que le quatuor est 

< la pierre de touche du compositeur, et n'y réussit pas 
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« qui veut. Je veux entendre ton quatuor 5^t// dans mon 
« cabinet, la partition à la main, afin de suivre sans 
« aucune préoccupation la conversation de tes quatre 
« amis >. 

Heureux et fier au possible de cette marque d'intérêt, 
je rentrai dans ma famille prévenir mes frères de Thon- 
neur qui m'était fait et je priai en même temps mon 
camarade Croisilles de TOpéra-Comique de se joindre à 
nous. 

Au jour dit, nous arrivâmes au Conservatoire avec 
armes et bagages. Je n'oublierai jamais la manière gra- 
cieuse et encourageante dont nous avons été reçus. En 
prenant ma partition M. Gherubini me dit : « Âh ! 
coquin, tu copies bien. Nous allons voir si ï^ramaze v^fi- 
s^tûlYAq hM plumaze ». 

(On sait que M. Cherubini, qui avait une grande net- 
teté de copie, mettait son amour-propre à écrire sans 
ratures, et appréciait beaucoup ceux qui écrivaient bien 
lisiblement.) 

Le Directeur s'étant assis dans son fauteuil, nous 
commençâmes, non sans émotion. Après chaque mor- 
ceau il nous prodiguait des marques de grand encoura- 
gement et après le finale venant à moi et me serrant la 
main : « Redis-moi encore ton quatuor, je veux l'en- 
tendre de nouveau. » 

Et après cette nouvelle exécution : 

€ C'est bien! il faut en faire d'autres » 

Puis allant spontanément à sa bibliothèque d'où il 
rapportait un exemplaire de son Traité de Fugue et de 
Contrepoint : « Tiens, dit-il, je te le donne. Tu y irou- 
« veras quelques endroits corrigés de ma main, mais 
€ l'exemplaire est bon et correct. > 

Très ému et pénétré de reconnaissance, je priai 

3 
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M. Cherubini de bien vouloir mettre un mot sur la 
première page, ce qui fut fait de la façon la plus gracieuse 
possible. 

Ce traité est un souvenir bien précieux pour moi. 



En 1848, époque bêlas! difficile pour les artistes et 
bien peu favorable au développement des arts d'agré- 
ment, le théâtre de rOpéra-Comique changea de direc- 
teur et passa des mains de M. Basset dans celles de 
M. Perrin. Ce dernier auquel on avait beaucoup parlé 
de moi, me fit appeler dans son cabinet et me proposa 
la place de deuxième chef d'orchestre en remplacement 
de M. Merlet que Ton trouvait, paraît-il, insuffisant. Le 
premier chef était Labarre le harpiste (1) nommé on 
sait pourquoi sous la direction précédente. C'était un 
chef médiocre sans aucune autorité. Il devait quitter 
rOpéra-Comique à la fin de Tannée et M. Perrin me pro- 
mettait sa place après ce temps de stage et d'expérience 
comme second chef. ' 

J'étais jeune, ardent et j'avais devant moi l'exemple 
des meilleurs chefs d'orchestre,Habeneek, Valentino, Gi' 
rard. J'aurais pu, je crois, faire aussi bien qu'un autre. Je 
refusai cependant à causé de Merlet qui avait été mon 
camarade, qui n'avait que sa place et qu'il me répugnait 
de supplanter. Je plaidai chaleureusement sa cause au- 
près de M. Perrin et Merlet fut maintenu. 

Je réfléchis ensuite et je renonçai à cette idée de de- 
venir chef d'orchestre, pour me consacrer entièrement à 



1. La nomination de M. Lsibarre, comme chef d'orchestre, en 
1848, m'étonna un peu. Célèbre harpiste, il sortait du rang. 
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mon cher instrument et à la composition. C'est Tilmant 
qui remplaça Labarre. 

J'avais toujours vu les chefs d'orchestre, dans la véri- 
table acception du mot, choisis parmi les violonistes. 

En citant les principaux depuis le vieux La Houssaye 
du temps de Mozart, nous trouvons Blasius, Grasset, 
Rodolphe Kreutzer, Habeneck, Valentino, Girard, Delde- 
vez, Tilmant, Altes (Ernest), Ch. Lamoureux, E. Colonne 
Danbé, Garcin, Madier de Monjau, et tout dernièrement 
Thibaut nommé deuxième chef à la Société des concerts : 
G. Hainl était violoncelliste. 

L'âme de l'orchestre étant l'instrument à cordes, cette 
préférence pour les violonistes semble naturelle et 
logique. 

Et mon avis est, qu'un artiste étranger à cet instru- 
ment ne pourra utilement indiquer dans une œuvre 
symphonique, et même dans un opéra, les coups d'archet 
et les doigtés rationnels, qui varient le timbre des cordes, 
et donnent à l'exécution l'ensemble, l'homogénéité et 
le fini. 



Bien avant cette époque j'avais eu comme tant d'au- 
tres la velléité de m'essayer dans un petit acte d'opéra- 
comique. Je m'en étais ouvert à M. Halévy, qui avait 
parlé de moi à son ami M. de Saint-Georges. 

Plus tard j'allai voir Michel Carré avec une lettre 
d'un de ses amis. Je fis également une visite à M. Jules 
Barbier chez les parents duquel j'avais fait souvent de 
la musique avec sa nièce Lise Christian!, violoncelliste 
distinguée, et mon ami Aug. Wolf. L'occasion du reste 
pour moi était bonne, car M.Jules Barbier auquel j'avais 
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demandé des paroles pour la composition d'un chœur 
patriotique que le Ministère de Tlnstruction publique 
mettait au concours de 1848, eut comme moi la satisfac- 
tion de voir notre œuvre couronnée. 

Perrotin, le libraire, m*offrit un modeste prix de mon 
morceau. J'écrivis à Jules Barbier pour lui faire part 
de cette proposition que j'acceptai, et partageai, en bon 
frère, la modeste somme dont me gratifia l'éditeur. Je 
le répète^ c'était pour moi une bonne occasion et un 
encouragement près de Barbier qui commençait à être 
en évidence au théâtre. Hélas ! là encore, je ne réussis 
pas davantage. 

Bien reçu partout, les promesses ne manquaient pas, 
mais rien de plus. 

M. Perrin, que je vis dans le même but, me promit de 
faire quelque chose d'utile pour moi. J'attendis deux 
ans, trois ans^ faisant visites sur visites pour ne pas don- 
ner raison aux amis qui me trouvaient trop casanier. 
Toujours des promesses, de bonnes paroles sans aucun 
résultat effectif. Là encore j'ai renoncé à solliciter et j'ai 
complètement abandonné l'idée de devenir un composi- 
teur dramatique. . . Yaurais-je réussi? 2%a/ is the question! 



Une chose bien intéressante du temps où M. Cheru- 
bini était Directeur du Conservatoire, c'était l'impor- 
tance donnée à la solennité de la distribution des prix 
qui avait lieu après la rentrée des classes, au mois de 
novembre. Les lauréats avaient ainsi le temps de prépa- 
rer un autre morceau que celui du Concours, morceau 
accompagné par l'orchestre, composé des professeurs, 
des deuxièmes prix et accessits et dirigé par un des der- 
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ni ers prix de violon. C'est en 1839 que mon tour arriva 
et que sous l'œil paternel d'Habeneck, je conduisis l'or- 
chestre dans lequel se trouvaient les célèbres profes- 
seurs, Tulou, Wogt, Dauprat, Béer, Barizel, Meifred, 
Diéppo, Chaft, Norblin et plusieurs autres. 

Cette année-là M. Halévy avait obtenu pour moi de 
M. Cherubini, la faveur de faire entendre une ouver- 
ture pour laquelle le célèbre Maître m'avait donné ses 
précieux conseils. 

Du temps de M. Auber cet usagé tomba en désuétude, 
et, désirant autant que possible diminuer le nombre des 
solos, il chargea Bazin de faire une aubade pour flûte, 
hautbois, clarinette, basson et cor. Ce morceau gracieu- 
sement composé fut joué trois années de suite. 

Puis, la distribution des prix ne comprit plus que des 
fragments de comédie et quelques morceaux de chant, 
de violon, simplement accompagnés au piano. 



Je n'étais pas encore professeur au Conservatoire 
lorsque je reçus la visite d'une excellente musicienne, 
bonne pianiste allemande, M"* Bleimann, que M. Ingres, 
le peintre célèbre, patronnait beaucoup. Elle venait me 
demander de lui accompagner une sonate de Mozart et 
de jouer un morceau seul dans une soirée à laquelle 
son protecteur devait assister. J'avoue que j'éprouvais 
une certaine appréhension, sachant que M. Ingres, qui 
avait de grandes prétentions comme violoniste, était un 
fanatique de Mozart et des œuvres anciennes et qu'il 
était fort peu tendre pour les jeunes qui se consacraient 
aux modernes, aux airs variés, fantaisies, polonaises de 
Bériot, Mayseder et autres. 
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A cette soirée la sonate de Mozart choisie par H"' Blei- 
mann était celle où se trouvent les variations en ré 
mineur. 

Au temps où M. Baillot donnait ses séances chez son 
ami M. Leroux, le banquier, je lui avais entendu jouer 
cette sonate et celle en r^de Beethoven dédiée à Saliëri; 
son partenaire était Ferdinand Hilier. 

M'inspirant de la remarquable interprétation de mon 
ancien Maître, je fus assez heureux pour obtenir cer- 
tains balancements de tète approbateurs de la part de 
mon terrible auditeur, M. Ingres. Quand ce fut mon 
tour déjouer seul ma Romance et Boléro, qai venaient 
de paraître, il n^y eut pas d'accrocs pour le premier de 
ces deux morceaux; aucune contrariété sur le visage de 
M. ngres, aucun signe nerveux. Mais... Mais|!.. Quand 
à la fin du Boléro j^attaquai la gamme chromatique en 
staccato du mi d'en haut au mi d'en bas, avec le quatrième 
doigt et ensuite les notes en ricochet du ^^ M. Ingres 
fit une telle grimace, gesticulant des mains et des bras 
en voyant applaudir, que je compris que j'étais perdu 
et que son cœur m'était à jamais fermé. Je n'avais plus 
ce soir-là qu'à faire mon paquet. 

Le lendemain efiectivement, rencontrant M. Vidal, il 
lui dit : « J'ai entendu hier le violoniste Dancla, auquel 
« vous vous intéressez. Certainement il y a chez lui de 
« rhabileté et une certaine individualité. Mais donnez- 
€ lui donc le conseil de renoncer à la musique moderne 
« où il n'y a pour le public qu'un trompe-rœil conti- 
€ nuel ; qu'il laisse de côté ce staccato et ces gammes 
« chromatiques ; son dernier mouvement m'a donné sur 
« les nerfs, et cet artiste mourra bien certainement d'une 
« attaque rentrée de staccato chromatique ou dans 
« rimpénitence finale » (textuel). 
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Le mot de ce puritain à tous crins avait bien fait rire 
M. Vidal qui s'en amusait encore en me le rapportant. 

Un peu plus tard, j'eus l'occasion de rencontrer 
M. Ingres. Je le saluai respectueusement. M. Ingres me 
reconnut et vint à moi. « Monsieur, me dit-il, jouez du 
€ Mozart, la Romance en fa de Beethoven et les beaux 
€ adagios de Viottil... — Et un peu du reste aussi, 
€ n'est-ce pas, lui répondis- je?... » Un non bien sec fut 
la réponse de ce terrible intransigeant. 

Certes j'admire autant que personne le grand génie 
de Mozart. Mais, entendre dire par cet illuminé et à 
tout moment, que Mozart est impeccable^ qu'il ne s'est 
jamais trompé, me paraissait singulier. Gomme j'avais 
grande envie de causer un peu de ce sujet avec M. In- 
gres, je m'approchai de lui. 

Deux choses m'avaient frappé dans le premier mor- 
ceau du quatuor en si bémol de Mozart, et dans le finale du 
quintette en sol mineur, dont les trois premiers mor- 
ceaux sont d'une beauté achevée. 

Dans le quatuor, c'est la phrase commune du début en 
fa de la deuxième reprise du premier morceau, et celle 
en ut dans le finale du quintette. J'en parlai à M. Ingres 
et lui en fis la remarque, bonne ou mauvaise. J'osai 
même lui dire que si Mozart, dans la phrase du quatuor, 
avait passé ces mesures, pour attaquer subitement 
la mesure en mineur après celles-ci, l'imprévu eût été 
beaucoup plus grand. 

M. Ingres me regarde d'un air ébahi comme s'il 
entendait parler un fou. « Mais, Monsieur, vous voulez 
4cdonc corriger Mozart? Elle est bien bonne celle-là ! » — 
Et il partit d'un éclat de rire. — « A votre aise. Monsieur.» 
Je ne dis plus rien. Naturellement je me gardai bien, du 
reste, de lui avouer qu'à une de mes séances je m'étais 
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permis de couper ces huit mesures dans le quatuor, pour 
attaquer de suite le mineur. Qu'aurait-il dit, grands 
Dieux ! de cet acte de vandalisme à son point de vue ! 

Eh bien ! malgré les objurgations du grand peintre, je 
maintiens encore aujourd'hui, après que bien des 
années ont passé sur ma tète, la vérité et la justesse de 
mon opinion. 

Du reste je laisse au musicien sans parti pris le soin 
de me condamner ou de m'absoudre. 

Voici le texte de Mozart : Quatuor en si bémol. 





V 
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Voici le chant incriminé par moi : 




La phrase se repète 
a. l'octave. fttp 




Yoici la modification dont j'ai parlé et pour laquelle 
je livre ma tète aux intransigeants classiques : 
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Quintette de Mozart en sol n^ neur. 

Dans un cavalier seul ^ y eusse compris la place de ce 
motif; mais» à côté des beaux morceaux précédents, il 
fait réellement un effet singulier. 

Alle^o ^ 




A l'époque oil je venais d'obtenir mon premier prix 
de violon, M. Sudre, l'inventeur de la langue musicale, 
était venu trouver mon père pour lui faire la proposition 
de m'apprendre sa méthode et de me confier à lui pen- 
dant quinze jours afin d'aller donner des séances à 
Rouen et à Bruxelles. Espérant qu'il y aurait profit 
pour moi, mon père avait consenti : nous devions, hélas! 
avoir des désillusions, et M. Sudre avec sa méthode 
poursuivait une chimère. Je vais revenir sur ce sujet 
dans quelques instants. 

Grâce à la bonté de M. Snell, chef d'orchestre des 
concerts de Bruxelles, je pus jouer à un concert de la 
salle de Laken, et toucher un cachet qui nous dédom- 
magea un peu de la triste recette de la séance donnée à 
l'Hôtel de Ville par M. Sudre. C'est à cette séance que 
je jouai pour la première fois avec César Franck, chez 
lequel on pressentait déjà un exécutant et un musicien 
de premier ordre. 

Plus tard, nous nous sommes retrouvés au Conser- 
vatoire et nous avons obtenu à notre premier concours 
de fugue chacun un accessit. 

Je suis toujours heureux d'évoquer de pareils sou- 
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venirs quand il s'agit d'artistes aussi méritants et aussi 
remarquables. 

La séance de M. Sudre ne réussit pas plus à Rouen 
qu'à Bruxelles. La question matérielle fut encore sauvée 
gfâce à M. Tiste, régisseur du théâtre, qui me fit jouer 
deux fois à une représentation, et le maître et Félève 
purent repartir sans préoccupation. 

11 y a quelques années une personne très enthousiaste 
de la méthode de Sudre et sachant que j'avais été son 
élève me demanda ce que j'en pensais. 

Voici ce que je lui répondis : 

La langue musicale de Sudre n'aurait jamais pu 
devenir une langue universelle, par la raison qu'il faut, 
pour l'apprendre et la comprendre, être musicien, avoir 
dans l'oreille l'intonation des notes, et, partant, pouvoir 
apprécier avec le sens de l'ouïe, la différence qu'il y a 
entre les notes diésées et celles qui ne le sont pas. 

Gomme langue téléphonique, le système consistant 
en des signaux rythmiques de convention et ces signes 
étant considérables et devant se transmettre par le clai- 
ron en temps de guerre, la chose évidemment aurait pu 
être adoptée. 

Maintenant, sans violon, sans piano, sans instrument 
quelconque, et avec le secours seul de la parole la langue 
musicale pourrait sans doute se parler, mais là aussi une 
difficulté sérieuse se présente,celle d'être obligé dans cer- 
tains moments, àcause deTabsence d'accidents, de forcer 
la voix, pour faire comprendre certaines notes diésées. 

Sudre avait aussi un système ingénieux, pour trans- 
mettre la parole aux sourds et aux aveugles, qu'il avait 
enseigné également à ses élèves. Ce système consistait 
à simuler avec la main gauche la portée de la musique. 
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et à indiquer les lettres et les mots avec la pression de 
l'index de la main droite. Les artistes qui fort jeunes ont 
été les élèves de Sudre étaient tous de bons musiciens. 
Je citerai M. Deldevez, ancien chef d'orchestre de la 
Société des concerts du Conservatoire, M"' Laborde, 
l'éminent professeur de chant, Alfred Godard, bon 
musicien, M"' Joséphine Hugo excellente et intelli- 
gente musicienne (devenue M"" Sudre) et votre serviteur. 

Je ne sache pas que l'inventeur de ce nouveau sys- 
tème ait jamais cherché à en faire l'application sur une 
intelligence musicale ordinaire et sur un sens auditif 
peu développé. Je crois en avoir assez dit pour prouver 
que la chose eût été impossible. 

Oui, certes l'invention de Sudre était ingénieuse mais 
elle n'était pas pratique pour les raisons que j'ai indi- 
quées ci-dessus. 



Au moment où une quantité de sociétés de musique 
de chambre se sont fondées, il est peut-être intéressant 
de donner le point de départ de ces manifestations plus 
ou moins artistiques. 

M. BaiHot le premier avait donné ces belles séances si 
admirées et si suivies par les artistes et les fervents 
amateurs de la musique classique. C'est à ces séances 
que l'on entendait les œuvres de Boccherini, d'Haydn, de 
Mozart et les premiers quatuors de Beethoven. Ses fidèles 
collaborateurs étaient MM. Vidal (2" violon), Urhan 
(alto), Norblin et Vasiin (violoncellistes). 

En 1840, Alard, Ch. Dancla, Croisilles et Chevillard 
organisèrent des séances consacrées à faire entendre les 
quatuors de Beethoven que l'on ne jouait pas aux séances 
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deM. Baillot. Je citerai les septiôme, huitiôme et dixième 
que nous travaillâmes avec on soin tout particulier, indi- 
quant, marquant même les doigtés et les coups d^archet 
pour Fensemble, Thomogénéité et la perfection de 
l'exécution. 

Le succès de nos séances fut très grand, et H. Baillot 
qui était un de nos auditeurs assidus, ne fut pas le der- 
nier à nous prodiguer ses éloges et ses encouragements. 

Deux ans plus tard je quittai la société pour en fonder 
une avec mes deux frères et ma sœur Laure. Quelque 
temps après, mon frère Arnaud n'ayant pu continuer 
pour raison de santé, je pris pour collaborateur Texcel- 
lent violoncelliste Sébastien Lée. 

Armingaud qui m'avait remplacé auprès d'Alard, 
devait le quitter quelque temps après pour fonder de 
son côté une société de quatuors avec Jacquard. Le 
grand talent d' Armingaud et de Jacquard était un sur 
garant du succès de cette association. 

Ghevillard ayant également quitté Alard, pour fonder 
avec Maurîn la société des derniers quatuors de Beethoven, 
Alard s'associa à Franchomme avec lequel il continua 
pendant plusieurs années les belles séances où Télite 
des amateurs ne manquait jamais de se rendre chaque 
dimanche (!)• 

Depuis, il s'est fondé un certain nombre de sociétés. 
Les séances de M. Edouard Nadaud, celles de M. Lefort 
méritent une sérieuse attention par le talent des inter- 
prètes et par Tesprit d'éclectisme qui règne sur leurs 
programmes. 

Il faut citer aussi les belles séances pour instruments 

l.Les collaborateurs d'Alard et de Franchomme étaient Fran- 
cis Planté le célèbre pianiste, Casimir Ney et Trombetta les 
excellents altistes. 
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à vent fondées par M. Tafianel et où se trouve Télite des 
artistes . 

Il est cependant une chose digne de remarque, c'est 
que, si certains artistes veulent s'attaquer à une œuvre 
purement classique des grands maîtres, l'exécution 
comme style et comme sens surtout, laisse bien à désirer. 
Si habile que soit l'artiste, s'il y a chez lui absence de 
sens de rythme et de ponctuation, son exécution n'est 
pas supportable et va souvent jusqu'à porter sur les 
nerfs. Car si le compositeur cherche à manifester dans 
ses idées la nature réelle du sentiment qu'il veut expri- 
mer, l'exécutant doit dans l'interprétation d'une œuvre 
s'identifier avec la pensée de l'auteur, en chercher le 
véritable esprit, afin d'éviter les contresens. 

Il ne faut pas se le dissimuler, une exécution si 
habile de doigts et de mécanisme qu'elle soit, n'est 
point supportable et fatigue l'auditeur si elle est banale 
et insignifiante. 

L'archet dans la main de l'artiste, c'est la voix qui 
chante : la pression juste sur la corde produit les 
accents et l'imprévu qui donnent tant de coloris et de 
charme au style, et qui impressionnent et transportent 
l'auditeur. 

L'artiste intelligent comprendra qu'avec une belle 
sonorité, il doit toujours et avant tout chercher à bien 
dire, et à mettre l'éloquente autorité de son archet au 
service de l'œuvre qu'il interprète, en se pénétrant sur- 
tout du véritable caractère de cette œuvre. 

La tradition a ses exigences. Cette tradition le maître 
l'inculque à ses disciples, ces derniers à leurs élèves et 
ainsi de suite. C'est grâce à cette filière que la tradition 
s'effectue de génération en génération et que le style 
de chaque maître se conserve dans toute sa pureté. 
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Malheureusement le maître n^ existant plus, cette tra- 
dition est souvent faussée ou perdue par ceux-là même 
qui auraient dû chercher à la conserver. 

Dans cet ordre d'idées, je dirai qu'il n'y a pas de 
sujet plus controversé que celui qui touche aux appo^ 
giatures et aux petites notes que les uns veulent longues, 
les autres courtes. Les anciens maîtres pourraient seuls 
trancher la question. 

Par exemple, la Marche turque de Mozart, je la com- 
prends avec les notes brèves indiquées par l'auteur. Je 
trouve le morceau plus léger, plus svelte et plus carac- 
téristique. Pour moi les notes longues lui donnent une 
physionomie naïve, banale. Quand je dis cela, certains 
musiciens à vieilles habitudes sautent en l'air (1) ! 

Au sujet de Vappogiature, que d'erreurs et de contre- 
sens ne fait-on pas dans certaines sonates et quatuors 
des vieux maîtres I 

Dans le premier morceau du quatuor en ré majeur de 
Mozart, faire brèves les petites notes placées sur les 
blanches est un non-sens flagrant et un manque d'intel- 
ligence inexplicable. 

Je ferai la même observation pour certains concertos 
de Viotti (2) et de Rode (3) où les professeurs persistent 
à faire des notes courtes et brusques dans un chant 
essentiellement noble et expressif. 

Du reste l'école italienne dans les récitatifs et dans 
les chants, et les anciens maîtres tels que Bach, Haydn, 
Gluck et Mozart ont aussi usé largement de Tappogia- 
ture en laissant à l'artiste toute liberté pour en modifier 



1. L^exécution de cette maaière, je le sais, est plus difficile. 

2. Les 19» et 22« de Viotti. 

3. Les !•% 7« et 8« de Rode. 
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la valeur, mais souvent aussi pour sauver aux yeux de 
la théorie par cet innocent moyen, certaines dissonances 
prises sans préparation. 

Ainsi on n'eût pas osé écrire Tappogiature ainsi : 




On mettait : 




Indépendamment de la question de théorie dont je 
viens de parler, on oublie que dans certaines appogia-^ 
turcs et dans certains groupes le sens et le goût jouent 
un grand rôle, et qu'avant tout, il faut bien se pénétrer 
du caractère du morceau que Ton veut interpréter. 

En notant ainsi le début de son quatuor en ré majeur^ 
Mozart n'a jamais eu la pensée que Ton fit les petites 
notes essentiellement chantantes courtes et brèves. 

Voici le début de ce quatuor tel qu'il est écrit : 



Allegretto 



iff:ajoix>rf 



2«F/0L0/f 



ALTO 




4É¥ 



^v 



:û. 
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p 




^'11 ; n2_r3 




ETidemmentraateiiraTouIaqaeles petitesnotes(l) (1) 
fassent iongaes (la moitié de la note sur lesquelles 
elles se troaTeot placées). Seulement, très pur de style 
dans sa manière d^écrire, à cause du la et du fa qui 
frappent sur le si et le solda deuxième TÎolon, Mozart a 
indiqué ces appogiatures en petites notes pour que Tœil 
fût en règle avec la théorie. 



Ex«(ciitio]i 




Maintenant, je Tavoue franchement, j'ai toutes les 
peines du monde à comprendre pourquoi Mozart, 
Haydn et quelquefois Beethoven écrivent certains 
passages avec des petites notes même barrées, alors que 
le vrai sens indique que le passage doit être dit en notes 
longues. Des musiciens qui se disent savants m'ont 
répondu lorsque je leur demandais une explication : 
€ La tradition, Thabitude le veulent ainsi ! » 

Cette réponse m'a singulièrement étonné, car il me 
semble qu'en musique tout doit s'expliquer. 

Je citerai divers exemples à l'appui de ma manière 
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de voir ponr prouver que dans certains moments le sens 
et le goût doivent prévaloir. 

Sonate d'Haydn pour piano et violon. Dans cet 
exemple la première mesure est ainsi écrite : 




Et la deuxième de cette manière : 



fti ii CT 




Certainement c'est la môme chose aux deux mesures 
puisque le piano de l'accompagnement fait des '.doubles 
croches. 




Et dans cet autre exemple d'Haydn écrit ainsi, il faut 
naturellement que la petite note mi dièse du violon soit 
longue pour être en rapport avec le piano qui a une note 
longue écrite. 
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Pourquoi alors cette petite note 7 C'est incompréhen- 
sible. 



Allegretto k 



vioion 



PIAtiO 




Dans l'exemple suivant, tiré de la première sonate en /a 
de Mozart (édition Richault) je n'ai jamais pum'expliquer 
pourquoi l'auteur avait mis à la première mesure des 
petites notes courtes et barrées, alors qu'ici encore le 
sens et le go ut indiquent positivement que les petites 
notes doivent être longues et douces. C'est d'autant plus 
logique qu'à la vingtième mesure la petite note qui doit 
être longue marche en tierce avec le piano. L'auteur 
n'a pas voulu écrire probablement une double croche 
sur le la du violon qui forme une septième avec le si du 
piano qui forme dissonance avec le la du violon et cepen- 
dant est parfaitement préparé. Je le répète encore, je ne 
puis m'expliquer cette notation. C'est affaire de goût et 
de sens de la part de l'interprète. 



Andante 




VtOLO 



PIANO 
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Andante 




(2«}leiiite) 




i^^TOig-^in 




Et dans Tandante de la deuxième sonate du même : 



viOLorf 



PIANO 



^^ 




Evidemment Vut naturel de la main droite frappant 
sur Vut dièse de la basse devait préoccuper un puriste 
comme Mozart, et pour sauver la situation, il a trouvé, 
comme je Fai dit précédemment, cet innocent moyen 
qui consiste à mettre une petite note à la place d'une 
grosse note qui choquerait davantage Tceil. 

Pauvre Mozart ! on en fait bien d'autres aujourd'hui ! 
Les chocs, les anticipations plus ou moins dures vont 
joliment leur train dans les œuvres modernes... et on 
appelle cela la science ! 
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Sonate d'Haydn : 



Andante 



VI0L019 



PiAllO 







i u n \ t r p 




Execution .ft> (,:p p ^ ^ 




Pourquoi cette petite note à la quatrième mesure (1^* 
quand il faut absolument la faire longue? C'est probable* 
ment^à cause du ré qui fait septième avee] le mi de Tac- 
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compagnement et qui n*est pas préparé. Pour la raison 
que j*ai donnée tout à Theure Fauteur a indiqué par 
une petite note cette appogiature. 

Au sujet des groupes, des signes et des abréviations 
qui les représentent, que d'erreurs se commettent en 
raison de la place que ces groupes doivent occuper etdu 
degré plus ou moins grand de lenteur ou de vitesse qu'on 
doit leur donner. 



i^~^ 




^ 




^ 



■'"^ y I 



Si le signe co est placé entre les deux notes il faut 
faire le passage ainsi : 



Ex^catioD 





r Mgf^ ^ I 



S'il est placé sur la note : 




î 



\l 






Faire le passage comme suit : 




Exdciitio 



Ou encore avec un groupe de quatre notes : 




Dans Mozart, les exemples au sujet des appogiatures 

• - 

à faire longues ou brèves fourmillent. 
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Sonate en sol ponr violon et piano (édition Richault) : 



Allegro con spirito. 



4'.hf> i ^ , i ,1 ïjj ,r^ ^ 




Quand je vois des artistes me faire dans cette sonate 
les petites notes brèves, j'en suis tout ébahi et je ne puis 
réellement m'expliquer cette persistance dans une 
pareille erreur, car la véritable exécution de cette phrase 
ne se comprend que de la manière suivante : 




^j JM^ '/?irT^ 




Dans la sonate en r^du môme (1) : 



Jlpdieation. 




B^Bécfitioii 



i^f.yjj ,ff'^^^ ^ 



Do/ce 




Do/ce 



i« A la rigueur ici, on pourrait faire les petites notes brèves, 
mais très douces^ à cause du caractère vif et léger du morceau. 
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Et dans celle en mi mineur du même au menuet : 



NLinuetto 



22 Indication 



rr^ n» I 



Ezécation 




Au sujet du professeur violoniste accompagnateur, 
abstraction faite de son talent personnel et des qualités 
qu'il peut déployer pour joindre l'exemple au précepte, 
la pierre de touche est la manière intelligente et habile 
dont il accompagne son élève, violon en main. 

Mon collègue M. Massart, qui a toujours été le pro- 
fesseur le plus absorbant, faisait accompagner ses élèves 
souvent par un pianiste, dans la pensée probablement 
que l'ensemble de l'exécution est plus complet et que 
l'élève est mieux soutenu : je ne suis pas de cet avis. Le 
violon au contraire soutient mieux l'élève et l'inspire 
davantage. L'accompagnement sur le violon se prête à 
toutes les variétés, à toutes les ingéniosités possibles.Les 
sons soutenus et les doubles cordes dont on peut user 
avec intelligence et discernement, donnent bien plus 
d'iixtérèt à l'accompagnement que les sons secs et non 
prolongés du piano. 
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Baillot» Rode, Rodolphe, Kreutzer étaient d'admira- 
bles accompagnateurs. Je citerai également Alard, Léo- 
nard, Franchomme, Armingaud, musiciens de premier 
ordre accompagnant leurs élèves avec une science et un 
goût parfaits. 



En 1838, j'étais en loge pour le concours de l'Institut. 
Elwart vint nous annoncer que le chanteur Nourrit 
venait de se tuer à Naples en se jetant par la fenêtre de 
son hôtel dans un accès de fièvre chaude. Cette nouvelle 
nous désola, car Nourrit était un grand artiste aimé et 
estimé de tous. 

Pour moi personnellement qui avais entendu le célè- 
bre ténor dans ses trois plus belles créations : la Muette ^ 
Robert et les Huguenots, ce fut une véritable dou- 
leur. 

Le chagrin qu'avait eu Nourrit de se voir remplacé à 
l'Opéra par Duprez, alors cependant que le directeur lui 
proposait de rester et de tenir les premiers rôles de son 
répertoire à côté du nouveau venu^ ce chagrin, dis-je, où 
il entrait peut-être un sentiment d'amour-propre froissé 
troubla et égara certainement les idées du pauvre grand 
artiste : se trouvant le premier il n'admettait pas le par- 
tage. 

Ce fut une perte pour l'Art et pour l'Opéra, car en 
conservant ses belles créations où il n'a jamais été rem- 
placé il pouvait laisser à son glorieux émule les rôles 
qui étaient dans la nature de son immense talent tels 
quels. Juive, Guido et Ginevr a, Guillaume Tell eXLucie^ 
Tout le monde eût gagné à cet échange de bons senti- 
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ments de confraternité, et de haute^courtoisie entre ces 
deux grands artistes. 



J'ai entendu pendant ma jeunesse de grands chan- 
teurs; mais j'avoue que pas un ne m'a produit la pro- 
fonde impression que m'a fait éprouver Duprez lors- 
que je Fentendis pour la première fois dans Guillaume 
Tell. 

Non, rien ne pourra rendre le formidable effet obtenu 
par lui à son début dans le rôle d'Arnold!... C'était 
plus que de l'enthousiasme, c'était du délire parmi les 
auditeurs!... Mais aussi quel style, quel admirable 
organe puissant et velouté, quelle prononciation nette 
et pure dans le chant comme dans les récitatifs ! 
Â-t-on jamais entendu un artiste dire comme Duprez le 
cantabile : Asile héréditaire ?... C'était véritablement 
divin ! 

Ah ! que Duprez eût bien fait de ne pas sacrifier au 
public, à cet insatiable public, véritable bête féroce à 
laquelle plus on donne, plus il faut donner I Je veux par- 
ler de ce fatal ut de poitrine que le vaillant ténor était 
obligé de lancer chaque soir dans Vallégro du fameux 
Suivezr-moi! 

Pourquoi ces efforts, pourquoi cette note me direz- 
vous? Que voulez-vous? Cet ut qui sortait de sa poitrine 
puissante comme un son de la trompette du jugement 
dernier, il Tavait donné une fois. Hélas! il fallait conti- 
nuer et^ hélas encore, la fatigue se fit sentir par la suite 
dans son organe et après quelques années d'un succès 
sans exemple, il fallut songer au repos. 
. Malheureusement Duprez avait créé un précédent; 
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il eut des imitateurs dans ces élans de voix, dans ces 
explosions de notes élevées, et à de rares exceptions 
près, ces imitateurs, restèrent sur le carreau (1). 



Qand j'étais à TOpéra-Comique, je causais beaucoup 
violon avec H. Girard, mon chef d'orchestre. J'avais du 
reste tout à gagner dans ces conversations avec lui, car 
H. Girard était un élève de Baillotet, déplus, il avait 
pris des leçons de Yiotti. Grâce à Baillot d'un côté, avec 
lequel je jouais les concertos de Viotti et qui les avait 
entendu exécuter par l'auteur lui-même, et d'un autre 
côté grâce aux conseils de Girard sur' le style et la 
manière de jouer du grand violoniste, j'étais sûr à mon 
tour de pouvoir inculquer plus tard à mes disciples la 
tradition du célèbre chef de l'École française. 

J'ai toujours été étonné que Baillot n'ait pas eu l'idée 
de faire une sélection des plus beaux concertos de Yiotti 
avec les annotations nécessaires, les doigtés de l'auteur 
et la variété d'accentuation que comportent les traits de 
ces concertos oh rien n'était indiqué. C'était un grand 
service que Baillot eût rendu à Tart, à l'enseignement 
et aux artistes, et cette publication eût été aussi utile 
qu'intéressante. 

Lorsque je fus professeur au Conservatoire, tourmenté 



1. Bien plus tardj^eus aussi Toccasion d'entendre Duprezdans 
Vair de : Ah\ quel plaisir d'être soldat l de la Dame Blanche. Il 
s'accompagnait lui-môme. C'était à un concert de la Ftance Mu- 
sicale, L'effet de ce morceau, interprété avec un accent, un élan 
et un enthousiasme tels, fut énorme et souleva la salle entière. 
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par le désir de combler cette lacune je fis choix des 
douze plus remarquables concertos de Yiotti pour les 
doigter et les annoter. 



Du reste, depuis longtemps, j'avais conçu le projet de 
donner une nouvelle édition de ses meilleurs Concertos. 
Le souvenir des leçons et des conseils de mon illustre 
maître fiaillot^ les précieuses indications qu'il m'a four- 
nies à ce sujet, et qu'il avait lui-même reçues de Viotti, 
m'avaient mis à même de connaître la tradition de ce 
grand maître, et me procurèrent les moyens de pouvoir, 
à mon tour, la transmettre aux élèves qui n'ont pas 
eu, comme moi, l'avantage de puiser à cette source si 
pure!... 

Ce qui caractérise essentiellement les œuvres instioi- 
mentales de Yiotti, c'est la noblesse du sentiment, la 
grandeur et l'élévation du style, l'expression et le 
charme de la mélodie. 

Viotti, que Ton pourrait appeler avec raison l'Ho- 
mère du violon, a su trouver dans ses Concertos et 
même dans ses Sonates, des inspirations sublimes et des 
chants qui, transportés sur la scène dramatique, 
auraient certainement produit le plus grand effet, si la 
parole était venue s'associer au sentiment et à la pas- 
sion qu'ils expriment si bienl... 

La musique de Yiotti se prête admirablement à une 
exécution large et colorée. Elle renferme les éléments 
les plus propres à perfectionner le mécanisme, à former 
le style et à déterminer Texpression du sentiment. Le 
développement de ces facultés perfectionnées constitue 
l'artiste intelligent et l'exécutant accompli. 
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Yiotti doit être considéré comme le véritable chef de 
rÉcole française du violon. C'est lui qui, par Tadmirable 
division de Tarchet, a fourni au mécanisme d'incom- 
parables moyens de colorer le style et d'accentuer la 
pensée musicale. 

Ces traits du milieu de l'archet^ élastiques, bondis* 
sants et moelleux, sans rien perdre de leur énergie; ces 
beaux traits en martelé arlicuié, sont un exercice très 
propre à donner une grande souplesse à Tavant-bras^ et 
l'élève ne saurait trop s'appliquer à conserver la tradi- 
tion de ces coups d'archet, que les progrès de Técole 
fantaisiste tendent malheureusement de plus en plus à 
faire disparaître. 

Les andarUe et les adagio de Yiotti sont d'admii^ables 
canevas, oti l'on peut, sans en dénaturer le caractère, in- 
troduire des ornements, des points d'orgue» et donner 
carrière à son imagination. 

L'élève intelligent, guidé par un goût pur et éclairé, 
peut s'exercer à broder avec une sage réserve, les pas- 
sages qui lui paraîtraient trop simples, et qui, se répétant 
de la même manière, présenteraient un peu de mono- 
tonie. 

Les chants et les traits des premiers morceaux et des 
finales de Viotti, fournissent toujours au violoniste 
Toccasion de déployer une qualité de son pleine d'éga- 
lité et de rondeur, grâce à la justesse de l'intonation et 
à la bonne direction de l'archet dans la variété de ses 
accents. 

Grâce au doigté particulier que Yiotti emploie habi-« 
tuellement, et pour lequel ces chants et ces traits sem-* 
blent avoir été spécialement écrits, la musique de cet 
auteur est encore la meilleure école des positions. Yiotti 
reste presque toujours à la même position ; il évite de 
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descendre trop fréquemment sur la même corde. Il ré- 
sulte de ce procédé une grande homogénéité de son 
dans les registres élevés, et plus de facilité et de certi- 
tude pour la main gauche. Aussi, chez lui, pas de tons 
criards ; les sons les plus aigus sont toujours adoucis et 
tempérés par une rondeur qui résulte précisément du 
maintien de la main à la position. 

Ces œuvres sont sans doute bien connues, mais je ne 
crains pas de dire que dans leur interprétation on s'est 
souvent éloigné de la tradition du maître. La faire revi- 
vre dans toute sa pureté^ tel a été mon but. 

Sous le titre : Viotti et F Ecole Moderne du violon, 
M. Arthur Pougîn, le critique musical si compétent, a 
publié un livre très intéressant que je recommande aux 
artistes sérieux, désireux de connaître la vie accidentée 
du célèbre artiste. Rendant compte de ce livre dans son 
feuilleton du 17 septembre 1888, M. Weber, le critique 
si judicicieux du Temps, a bien voulu ne pas oublier 
Tancien élève de Baillot, en disant : 

€ M. Gh. Dancla, professeur au Conservatoire, a 
€ publié les principaux Concertos de ce maître avec les 
€ annotations et les indications nécessaires pour leur 
« bonne exécution. » 

Je suis heureux de témoigner à M. Weber tous mes 
remerciements pour cette marque de sympathique sou- 
venir. 

La Polacca pour chant de Viotti dont parle M. Pougin 
dans son livre sur Viotti, page 186, sans en indiquer 
l'origine, n'est autre que la transcription pour voix de la 
Polonaise pour violon du treizième concerto de Viotti. 
Je possède le manuscrit de ce morceau, écrit de la 
main de Viotti, et qui m'a été gracieusement offert par 
M'^^ Duret, femme de M. Dureté le célèbre statuaire et 
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petite-fille de Ghenibini... Ce dernier tenait cet autogra- 
phe de l'illustre artiste. 

Yiotti qui était le génie incarné de la mélodie n'avait 
malheureusement pas une tendresse exagérée pour la 
science, sa sœur la plus aimée. On le reconnaît facile* 
ment à la manière dont son orchestration est traitée, et 
oti se trahit à chaque instant une inexpérience qui 
étonne chez ce grand violoniste. 

Le chant si beau de ses Concertos est souvent gêné 
par un accompagnement qui n'est que du remplissage, 
et qui n'a pas toujours la pureté et la correction que 
l'on désirerait. II y a certainement de bonnes intentions 
dans les différents rythmes de l'accompagnement que 
l'auteur adoptait, mais ces intentions n'étaient pas tou- 
jours présentées selon les règles de la science élégante 
et ingénieuse. 

J'avais remarqué que l'accompagnement des 19*, 22* 
et 24* Concertos était plus soigné. J'en faisais, un jour, 
part à M. Yidal qui avait beaucoup connu, entendu et 
admiré Viotti. « Votre observation, me répondit-il, est 
€ fort juste. Voulez-vous savoir le secret : Cherubini. 
€ ami intime et admirateur de Viotti, a passé par là!... » 

Quel dommage que le plus puriste des compositeurs 
n'ait pas enrichi la collection des plus beaux Concertos 
de son ami, de son intéressante et presque impeccable 
instrumentation ! ... Il y avait certes quelque chose à faire, 
alors surtout que les tutti de ces Concertos sont comme 
idée pleins de caractère et de grandeur. 

J'avais, il y a longtemps déjà, fait à un éditeur la pro- 
position d'instrumçnter selon mes idées les principaux 
Concertos du Maître ; on recula devant la dépense, et 
ma proposition, cependant toute désintéressée^ n'eut pas 
de suite* 
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J'ai été à même de constaler autrefois, toujours à la 
Société des concerts, le grand succès d'éminents artistes 
tels que Godfefroid, le célèbre harpiste, Chopin, Tal- 
berg, Dohler, Bottesini le contrebassiste, Alard, Fran- 
chomme, Sivori, M°" Damoreau, Dorus-Gras, Falcon, 
Rosine Laborde, MM. Ponchard, Nourrit, Duprez, 
Levasseur. 

En 1841 j'entendis la jeune violoniste Thérésa Mila- 
noUo (!}. Ce ne fut pas un succès qu'obtint cette jeune 
virtuose de douze ans, ce fut un véritable triomphe, et 
c'était justice. J'avais été frappé de son habileté précoce 
et de la sûreté de son exécution. De plus, elle possédait, 
en dehors d'un sentiment vrai et d'une grande pureté de 
style, un son sympathique et expressif qui vous péné- 
trait. Il était impossible de rendre avec plus de virtuo- 
sité et d'intelligence la belle Polonaise d'Habeneck. 
L'auteur était ravi et nous tous applaudissions avec fré- 
nésie. Aussi simple que modeste, la petite artiste devait 
indubitablement devenir célèbre, aussi réalisa-t-elle 
amplement les brillantes promesses de ce début. 

A la sortie du concert, je me souviens fort bien avoir 
vu Berlioz qui, comme critique, était quélqiCun^ se 
montrer enthousiasmé de l'exécution de Thérésa 
MilanoUo. 

Ses impressions du reste se traduisirent en termes 
bien élogieux dans son feuilleton du Journal des Débats 
du 23 avrill841 et dans c^lmàjQXdi, Revue qï Gazette musi- 
cale du 25 avril. 

La même année, j'eus l'occasion d'entendre à la salle, 



1. Aujourd'hui M'»® Par mentier, femme du général Parmentier 
masicien érudit et distingué. 

5 
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Pleyel Thérésa avec sa sœur Maria, morte, hélas! bien 
jeune, et qui donnait les plus belles espérances : elles 
jouaient ma première symphonie concertante. Si j'ai 
bonne mémoire, c'est Lefebure Wely qui accompa- 
gnait à ce concert ; le succès des deux petites virtuoses 
fut éclatant. 



En 1845, j'allai à Lyon pour me faire entendre et 
donner un concert. J'avais été vivement encouragé à 
faire ce voyage par mon vieil ami Cherblanc, violon solo 
du théâtre, et par Georges Hainl, l'excellent chef d'or- 
chestre . « 

Grâce à ces deux bons amis, les préoccupations et les 
difficultés qui précèdent toujours l'organisation d'un 
concert ne devaient pas exister pour moi : tout était 
prêt quand j'arrivai. 

Listz, le célèbre pianiste, se trouvait à Lyon, revenant 
d'un voyage triomphal en Espagne. J'allai le voir et lui 
demandai s'il voulait bien me prêter son précieux con- 
cours et dire avec moi Vandante elle finale de la sonate 
de Beethoven dédié à Kreutzer et le duo d'Osborne et 
Beriot sur Guillaume Tell. Le grand artiste me reçut 
avec la plus exquise bienveillance. Il accepta et me dit en 
riant qu'il ne mettait qu'une condition à son accepta- 
tion : c'est que je lui laisserais improviser une variation 
à son idée à la place de celle d'Osborne, qui était gentille 
sans doute, mais pour les petites filles. Je ne pus m'em- 
pêcher à mon tour de sourire, et sur ma proposition de 
répéter, il trouva que c'était inutile et me dit que tout 
irait bien. 

La présence de Listz eut une grande influence sur la 
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réussite de mon concert. La salle du grand théâtre était 
comble et il voulut absolument faire partager à son 
jeune partenaire l'ovation qui lui fut faite. 

Mais aussi, quelle exécution chez ce diable d'homme! 
Quelle fougue, quel élan et quel imprévu, quel charme 
en même temps ! 

Il fallait entendre cette fameuse variation improvisée I 
C'était un véritable feu d'artifice oti le thème se croisait 
entre les deux mains entourées d'une myriade de notes, 
de traits et d'arabesques dans un mouvement vertigi- 
neux. Ah! si j'avais été en ce moment sténographe! 
J'avais besoin de toute mon attention pour improviser à 
mon tour l'accompagnement et suivre ce train rapide, 
surtout vers la péroraison. Le succès de ce morceau fut 
immense.... C'est égal, c'était rudement vite!.... (1) 



M. Anatole Loquin, publiciste distingué et musicien 
érudit, qui sous le nom de Paul Lavigne, fait la critique 
musicale dans le Journal € La Gironde > de Bordeaux, a 
consacré un long article à mon opuscule Les Miscellanées 
musicales. 

H. Loquin bat vigoureusement en brèche mes opi- 
nions et mes appréciations sur le style de quelques com- 
positeurs contemporains tels que Wagner, Brams et 
Raff, mais dans ses contradictions sa courtoisie ne se 
dément jamais. 

Je prends la liberté de donner ici quelques extraits de 
ses articles et je les fais suivre de ma réponse. 

1. Le grand virtuose fit aussi une merveilleuse improvisation 
sur des motifs donnés par le public. 
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Miscellanées musicales. Un peu de tout, à tort et à travers, au 
courant de la plume. Opinions, réflexions, appréciations d'un 
musicien sans parti pris. Mendelssohn, Schumann, Brahms, 
RaCP, Rabinsteîn, Wagner; quelques mots sur les derniers 
quatuors de Beethoven, par Charles Dancla, professeur au 
Conservatoire. Paris, Chatot, éditeur de musique, à Paris. Une 
brochure in-S^' de 19 pages. 



(PRIMIBR article) 

Yoici une brochure écrite de bonne foi, et digne à 
notre avis d'une sérieuse attention. Ce n'est pas cepen- 
dant que nous approuvions les jugements qu'elle con- 
tient, les tendances qu'elle laisse percer surtout ni la mé- 
thode de raisonnement qui y est employée : loin de là ! 
Nous différons au contraire, sur tous les points (ou à 
peu près), diamétralement d'opinion avec son auteur, — 
M. Charles Dancla, remarquable compositeur de musi- 
que de chambre, et l'un des professeurs les plus distin- 
gués du Conservatoire de musique de Paris ; — mais 
cela ne nous empêche pas de reconnaître chez lui une 
grande franchise, un désir ardent de faire accepter et 
prévaloir les jugements qu'il croit vrais, et surtout des 
opinions musicales, très arrêtées il est vrai, mais respec- 
tables après tout puisqu'elles sont telles quelles, et Ton 
verra pourquoi, les conséquences à peu près forcées de 
son tempérament esthétique et de toute son existence 
d'artiste. 

Il s'agit, dans ces pages, d'une question brûlante, tout 
à fait à l'ordre du jour, et qui passionne et divise à 
l'heure qu'il est nos meilleurs artistes ; c'est-à-dire de 
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la valeur plus ou moins grande des divers représentants 
de la nouvelle école musicale allemande. 

Et puisque nous parlons du sommaire de la brochure 
de M. Dancla, il nous est impossible de ne pas relever 
ces mots qui en font partie : « Opinions, réflexions, 
appréciations d'un musicien sans parti pris. > J'en 
demande bien pardon à Thonorable professeur ; mais 
on n'exprime pas une opinion artistique quelconque sans 
avoir (souvent à son insu) des principes arrêtés, un cri- 
térium, des points de repère et de comparaison ; on ne 
peut faire une seule réflexion particulière ayant quelque 
valeur, relative à un art, sans partir de règles de goût 
personnelles ; enfin, on ne peut apprécier une œuvre 
quelle qu'elle soit, — par cela même qu'elle appartient 
nécessairement à une époque et à une nationalité déter- 
minées, — sans se placer à un point de vue spécial et 
relatif (1). C'est-à-dire, en bon français et pour résumer 
le tout en un aphorisme : qui dit artiste, et surtout 
artiste remarquable {comme c'est ici le cas)^ dit par cela 
même, homme de parti pris. // ne peut en être autre- 
ment ; et l'auteur de la brochure que nous examinons, 
M. Charles Dancla, va se charger lui-même inconsciem- 
ment, tout à l'heure, de nous le prouver surabondam- 
ment. 

Page 4 de sa brochure, M. Dancla dit encore : « Je 
€ suis très éclectique (2), et n'ai. Dieu merci, jamais eu 



1. Un musicien sans parti pris, s'il pouvait en exister un, 
serait parfaitement incapable d'avoir une opinion, d'émettre une 
réflexion, de hasarder une appréciation, par la raison que toutes 
les œuvres, toutes les écoles, toutes les manières lui seraient' 
indifférentes. 

2. J'accepte pour ce mot, comme M. Dancla, le sens détourné 
qu'on lui a donné depuis seulement une trentaine d'années. 
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« de parti pris (1). » Eh bien ! je ne crois pas pour ma 
part qu'un seul artiste puisse se trouver dans de pareilles 
conditions, vis-à-vis dœuvres contemporaines et non 
encore classées^ ayant une certaine importance. L'auteur 
n'a, en reste, qu'une seule manière de nous prouver 
qu'il est aussi éclectique qu'il le dit, c'est de le paraître 
réellement dans ses écrits. Allons donc tout de suite 
aux jugements rendus par M. Dancla, et voyons, car 
c'est là l'important, dans quels termes ils sont formulés : 

4: La sonate en ré mineur de Schumann (op. 121) ... est 
^ un morceau qui manque de sens, une sonate où règne 
« une confusion extrême, une œuvre dépourvue d'intérêt et 
« d'inspiration. > {Miscellanées musicales^ P« '^•) 

< MM. Raff et Brahms..., avec leurs sérieuses qualités, 
« font fausse route... Ce que je n'aime pas et ce que je ne 
« puis admettre, c'est l'incohérence, le défaut de clarté, de 
« cohésion, ces tempo rubato continuels, le manque de plan 
« et de développement scientifique... » (Page 8.) 

« Le style de MM. Brahms et Raff est inégal, heurté, et 
<c choque souvent toutes les lois du goût et du bon sens; ce 
« style manque avant tout d'unité, et on sent dans les œu- 
« vres de ces deux compositeurs le parti pris de moduler à 
<!. tout instant et de donner toujours aux ensembles nn 
« caractère exagéré et orchestral. Devant ud tel chaos, on 
« se demande souvent ce qu'ils ont voulu faire et quel est le 
« plan qu'ils ont voulu suivre I » (Page 9.) 

< Dans certaines œuvres de ces deux compositeurs, chez 



1. De parti pris 'volontaire^ non sans doute I mais certifier qu'on 
n'a pas « de parti pris » équivaudrait à prétendre qu'on ne pos- 
sède pas d'opinions personnelles en matière d'art ; or, ce n'est 
certainement pas là ce que l'honorable professeur a voulu dire !... 

Le véritable savant, seul, est sans parti pris, parce que le pour 
et le contre lui sont à l'avance indifférents, et qu'il ne recherche 
qu'une seule chose, sans arrière-pensée d'aucun genre : U vrai I 
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€ M. Brahms surtout, il y a des choses étranges, des harmo- 
« nies, des agrégations d'accords réellement inexplicables; 
« et cependant^ en musique, tout ne doit-il pas s'expliquer 
« et avoir sa raison d'être? > (Page 9.) (1). 

< Chez M. Raff, dans ses sonates surtout, je trouve égale- 
« ment un parti pris de fatiguer constamment l'exécutant 
€ et l'auditeur... La sonate (op. 145) est une erreur, et Tau 

< teur en l'écrivant était certainement sous l'empire d'un 
« cauchemar qui ôtait à ses idées toute clarté. » (Page il). 

< L'ouverture des Maîtres Chanteurs et le prélude de TVis- 
« tan et Yseult, de Wagner, sont une erreur, une véritable 
« aberration de goût ; c'est de la musique comme l'algèbre 

< est de la peinture. » (Pages 13 et 14.) 

« M. Rubinstein est long, diffus, et il a certaines négli* 
« gences et certaines licences que l'on ne voudrait pas voir 
« chez un artiste de ce mérite. » (Page 14.) 

< Beethoven est resté, comme inspiration, au-dessous de 
« lui-môme dans ses dernières œuvres... Ces œuvres sont 
« souvent inégales, confuses, et semblent porter la trace 
€ d'un enfantement pénible. » (Page 15, ) 

< Je n'aime pas du tout, je n'aime pas le premier 

« mouvement lento du 16* quatuor en tit dièse mineur, mor- 
« ceau que je trouve monotone, pénible et peu intéres- 
se sant... (2). Par exemple, je n'aime pas les 15* et 17* qua- 



1. Si; mais la science harmonique a toujours été, depuis 
qu'elle existe [1722], de cinquante à soixante ans en retard sur la 
pratique; ceci est un fait bien facile^à prouver. D'ailleurs, les 
hommes de génie sont des créateurs dont la mission est de faire 
avancer Fart, en laissant aux théoriciens futurs le soin de donner 
le pourquoi de leurs inspirations vagabondes. 

2, € Cela m'empêche-t-il de voir dans ces œuvres — ajoute 
M. Dancla — les beautés réelles qu'elles renferment? » 

Donc, il n'y aurait^ d'après Thonorable professeur, de beautés 
réelles dans Beethoven, que celles qu'il goûte et qu'il comprend? 
En d'autres termes, le goût particulier de M. Dancla serait ou 
devrait être la pierre de touche des autres musiciens. Tous doi- 
vent penser comme lui ou ne pas s'y connaître..... 

L'excellent professeur, je ne le mets pas en doute, va dire que 
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< tu ors : par leur longueur, leur monotonie continuelle, ces 
€ morceaux sont faits pour donner le spleen et énerver les 

< tempéraments les plus placides. Qu'a donc voulu exprimer 
€ Beethoven en donnant au deuxième violon^ à Talto et au 
€ violoncelle dans le 17* quatuor, cet unisson persistant de 
« 50 mesures dans les grosses cordes des trois instruments! 
« et qui produit un si monotone et si désagréable effet? Que 

< devient donc, pendant ce temps, ce premier violon que 
« Ton entend à peine.. . ? G^est réellement incompréhensible !> 
(Pages 16 et 17.) 

€ Je renie également la fugue du quatorzième [quatuor]... 
€ que moi, je trouve mauvaise et sans aucune espèce d*inté- 
€ rét. > (Page 17.) 

< Me faire aimer une chose'anti-musicale, une chose 

< qui choque le goût, le bon sens, vous ne pourrez jamais 
€ m'y contraindre I » (Page 17.) 

C'est en vain que nous cherchons dans les lignes qui 
précèdent la moindre démonstration logique, la moindre 
preuve réelle et tant soit peu convaincante. M. Dancla 
nous dit : Je n*aime pas, je ne puis admettre, je trouve j 
je renie y toutes expressions autoritaires qu'il nous est 
permis de trouver peu persuasives. Il nous est impossi- 
ble, nous l'avouons, de voir, dans les jugements que 
nous venons de transcrire, autre chose que des affirma- 
tions sans preuve et que l'expression du goût tout per- 
sonnel de M. Dancla. Nous avons lu sa brochure avec 
la plus scrupuleuse attention, nous y avons trouvé des 
opinions et des appréciations absolues constamment 
formulées a priori mais en vérité rien autre chose. 

L'auteur ne part jamais, pour appuyer ses opinions 

je dénature sa pensée, que je lui prête des sentiments qu'il n'a 
jamais eus. — Qu'il relise cependant attentivement ce qu'il a 
écrit peut-être un peu vite, et il se convaincra que je n'exagère 
rien et que je suis un commentateur simplement eo^oc^.. 
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(et il ne faut pas s'en étonner), d'une mesure commune à 
tous les artistes; il ne possède devers lui (et cela se con- 
çoit!) aucune unité, aucun mètre-étalon auquel il puisse 
rapporter ses affirmations, dès lors toutes gratuites. Il 
juge constamment à son point de vue particulier, et il rap- 
porte tout à son goût. — 11 n'arrive même pas une seule 
fois à l'honorable professeur de dire : « Ceci est mon 
« appréciation à moi, je ne l'avance que sous toutes 
€ réserves; > ou bien encore : < Je ne donne ce juge- 
nt ment que comme étant l'expression particulière de 
€ ma manière de voir. » 

M. Dancla nous tient, par ma foi, un bien autre lan- 
gage : € Ce morceau manque de sens. » — « Cette 
« œuvre est dépourvue d'intérêt et d'inspiration. » — 
€ Cette autre choque toutes les lois du goût et du bon 
€ sens. » — « Cette sonate est une erreur, une véritable 
€ aberration de goût. > Etc., etc. 

Mais que l'auteur de tant de délicieux morceaux de 
musique de chambre ne vienne pas ensuite nous 
dire (p. i), en parlant de musiciens qui ne nagent pas 
toujours dans les mêmes eaux que lui : 

« Est-ce ignorance ou manque de bonne foi?... Est- 
€ ce tout simplement de la pose? on serait assez tenté de 
< le croire... Ce ton cassant, doctoral, chez des per- 
« sonnes qui ne sont souvent rien moins qu'aulorisées 
« à émettre des jugements absolus et sans appel (1), 
€ m'a toujours singulièrement frappé et déplu (2). » 



1. Il y en a donc, d'après M. Dancla, qui seraient justement 
autorisées à émettre des jugements de ce genre? 

2. C'est immédiatement après cette phrase que M. Dancla 
ajoute : < Je suis très éclectique, et n'ai. Dieu merci, jamais eu 
de parti pris. > 
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Sans nul dosid. Mi adversaires ont en tort de lai 
tenir un pareil langage ; mais du moment oii de son 
côté, — on en a vu plus haut la preuve — il tombe iden- 
tiquement dans le même travers, il ne lui reste plus 
aucun droit sérieux de reprocher aux autres leur into- 
lérance et leur manque d'éclectisme. 

En écrivant les lignes que nous citions tout à l'heure^ 
Tauteur des beaux quatuors dédiés à Baillot et à Barbe- 
reau a oublié que TArt est et a toujours été chose essen- 
tiellement conventionnelle et relative, d'une mobilité 
extrême, et variant avec les individus et les peuples, les 
époques et les climats. Il ne s'est pas rappelé qu'absolu- 
ment parlant^ une œuvre n'est ni plus belle ni moins 
belle qu'une autre; et que, de même qu'il n'existe pas de 
couleurs sans yeux pour les voir, de sensations de goût 
sans palais pour les ressentir, il n'y a pas, et il ne peut 
pas y avoir d'oeuvre artistique, s'il ne se trouve pas à 
portée d'organisation spéciale de connaisseur ou de 
dilettante apte à la comprendre, préparée pour l'appré- 
cier !... Or, plus une composition est puissante et hardie, 
plus elle contient en un mot de véritables nouveautés^ et 
moins elle rencontre d'admirateurs^ dans les premiers 
temps surtout (1). En musique, cette proposition est 
presque une vérité de M. de LaPalice. 

Dire que tel morceau est beau, affirmer que telle 
école est supérieure à telle autre, certifier que tel com- 
positeur s'est trompé en suivant certaine voie, c'est 
rendre un jugement que cassera avec la même assu- 



1. Pendant bien longtemps, une œuvre de génie n'est belle 
qu'à Vétat latent, ou que pour un nombre d'artistes extrême- 
ment petit. La Damnation de Faust, par exemple, est restée 
trente ans ainsi ! ! I 
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rance et les mêmes droits le critique qui aura le goût 
opposé. Qui aura tort, qui auraraisou? Personne! ou 
plutôt chacun aura raison à son point de vue; et en 
matière (fartj tous les points de vue sont admissibles, 
du moment où ils trouvent des partisans sincères et 
sérieux, des défenseurs convaincus et enthousiastes. Et 
d'abord, un compositeur ne se trompe jamais. You9 le 
comprenez ou vous ne le comprenez pas ; vous admirez 
ses partitions ou vous méconnaissez son talent. Il suit 
ses instincts en composant, vous suivez les vôtres en 
appréciant ses œuvres. 

Il faut donc se demander, si l'on veut être consé'^ 
quent et si Ton tient à s'éclairer sur le fond même de 
cette situation complexe, qui est venue si souvent 
arrêter et embarrasser nos meilleurs artistes et nos 
appréciateurs les plus distingués : Quelle est l*origine 
de rinspiration et de la faculté de créer des composi- 
teurs? Quelle est F origine de notre faculté d examen et 
de critique ? Eh mon Dieu I n'en doutons pas : c'est 
l'éducation artistique, Tentourage spécial, le milieux ce 
sont les habitudes, les circonstances particulières où 
l'on s'est trouvé placé dès l'enfance, où Ton a vécu, où 
l'on s'est développé. L'Art confine et touche de près à la 
Foi ; ou plutôt, il est lui-même une foi, et les vers de Zaïre : 

J*easse été près du Gange esclave des faux dieux, etc., 

ont ici une application immédiate et frappante; oui, 
M. Dancla, s'il était né quinze ans plus tard et sMl avait 
été élevé dans un milieu exclusivement germanique, 
eût admiré Schumann^ Brahms, Wagner à leur réelle 
valeur relative. Du reste, il est si vrai, comme nous le 
disions tout à l'heure, que tous les points de vue artis- 
tiques sont bons, que deux écoles, se basant sûr des 
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poétiques diamétralement opposées, sur des principes 
esthétiques s' excluant mutuellement, peuvent arriver, 
chacune de son côté, à réaliser le beau idéal dans son 
essence la plus élevée, et à créer deux chefs-d'œuvre 
immortels : témoins le Barbier de Séville et le Freys- 
chûiz. Seulement, l'auteur de la première œuvre se 
trouvera parfaitement hors d'état d'apprécier la seconde 
à sa haute et incomparable valeur relative, et vice versd. 
Ceci est un fait aussi certain et aussi évident que deux 
fois deux font quatre. Quant à l'homme éclectique qui, 
dès leur apparition et à la première audition les com- 
prendra toutes deux également, il reste encore à 
trouver; mais ce qui est parfaitement certain pour 
celui qui lit les Miscellanées musicales^ c'est que cet 
homme, ce n'est pas M. Dancla. 

Si maintenant je prenais le contrepied exact des pro- 
positions avancées par l'honorable professeur; si, pour 
toute réfutation, je venais lui dire (ce que je pense 
réellement) : Schumann est un compositeur prodigieux 
dont l'œuvre constitue tout un monde musical ; Wagner 
est un colosse qui réunit à lui seul, à une puissance 
inconnue jusqu'à lui, le genre tragique et le genre des- 
criptif, ces deux antipodes de l'art; Brahms est un 
homme de génie qui n'a pas encore dit son dernier 
mot, et dont l'Allemagne, qui sait? s'honorera peut- 
être un jour, comme elle s'honore aujourd'hui de 
Gœthe, de Gauss et de Beethoven 

Si, analysant ensuite page par page et ligne par ligne 
les œuvres imposantes critiquées par M. Charles Dancla, 
j'entonnais en leur honneur un concert de louanges, 
me laissant simplement aller à mon enthousiasme, 
qu'aurait à me répondre Téminent professeur? 

Mais je ne commettrai pas la faute insigne de tenir 



i 
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un pareil langage et de faire une semblable réponse à 
l'auteur des Miscellanées : je sais trop bien, en effet, que 
de part et d'autre la discussion n'aurait pas fait un seul 
pas. Lorsque l'un affirme et que l'autre nie, sans donner 
aucune raison extrinsèque et scientifique à l'appui de 
son opinion, et en ne se basant chacun que sur son goût 
personnel, on n'éclaire pas, on ne persuade pas beau- 
coup la galerie. Et d'ailleurs, ce qui est affaire de senti- 
ment et d'appréciation particulière échappe à toute prise 
sérieuse. Rien, en ce genre, ne peut être prouvé; et 
comme le dit un vieux proverbe, en matière de goût et 
de couleur, vous disputeriez en vain avec un homme 
qui voit, qui perçoit et qui juge autrement que vous. 

Je laisse donc mon propre sentiment et mon goût per- 
sonnel absolument de côté. 

Mais il est un terrain, fort heureusement, sur lequel 
tous les hommes sérieux se rencontrent et sont géné- 
ralement d'accord : c'est celui de la logique, de Texpé- 
rience pure et simple, du fait scientifique en un mot. 
Eh bien ! c'est sur ce terrain-là même que je veux 
appeler M. Dancla, et le combattre à armes courtoises. 
Laissant de côté le goût personnel de chacun de nous, 
qui n'a rien à voir à mon avis dans une question géné- 
rale, je me fais fort, non de convaincre esthétiquement 
mon adversaire, — telle n'a jamais été ma pensée, — 
mais do lui démontrer, preuves en main, que sa manière 
déjuger a priori est entachée à son insu de partialité, et 
partant d'inexactitude flagrante ; et qu'il existe une 
méthode d'investigation et de raisonnement, ayant l'as- 
sentiment unanime de tous les penseurs, et qui fournit 
précisément, sur la question même qui nous occupe, 
des résultats impersonnels et fatals absolument opposés 
aux siens. 
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(second article) 

L'histoire de F Art en général, celle de la Musique en 
particulier, nous offrent un fait « sociologique > (pour 
nous servir du mot créé par Auguste Comte) très carac- 
téristique, bien souvent observé, et qui se reproduit 
continuellement et de la même manière : en effet, il est 
fatal, car il résulte et ressort forcément de F état général 
de certains esprits. Ce fait est le suivant : 

Toutes les fois que les hommes d'un génie transcen- 
dant apparaissent dans le ciel de l'Art, précisément 
parce qu'ils possèdent des personnalités hardies, tran- 
chées et surtout nouvelles, ils commencent à exciter des 
haines violentes, et à attirer tout naturellement contre 
eux Tanimosité, parfaitement consciencieuse et toute 
spontanée, d'une foule d'artistes. 

La puissance des nouveaux venus est si grande, qu'en 
dépit de tous les obstacles, leur mérite hors ligne ne 
tarde pas à rayonner et à exercer autour d'eux une 
influence de plus en plus prépondérante. C'est Tinstant 
des luttes fécondes, soutenues avec passion, conviction 
et parfaite sincérité de part et d'autre. 

Enfin, un certain nombre d'années plus tard (le temps 
nécessaire, ou à peu près, pour que ces grands génies 
soient morts), les opposants n'existent plus guère : ils 
sont devenus singulièrement timides devant l'opinion 
affichée hautement par la majorité des artistes. 

Ceci est advenu successivement en France pour 
Rameau, pour Gluck, pour Mozart, pour Spontini, pour 
Beethoven, pour Rossini, pour Weber ; cela est arrivé 
hier pour Mendelssohn et pour Verdi ; cela arrive en ce 
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moment pour Berlioz, pour Wagner, pour Schuman n, 
pour Johannès Brahms... 

Le fait lui-même, M. Dancla ne le niera pas : c*eât 
Tévidence ! Mais ce qu'il me contestera, j'en suis presque 
sûr à l'avance, c'est que les trois derniers compositeurs 
que je viens de nommer soient précisément eux-mêmes 
de ces hommes de génie. 

A cela, je lui répondrai : il n'existe pas d exemples^ 
dans l'histoire sérieuse et authentique de la Musique, 
d'hommes, arrivés à la notoriété relative que possèdent 
aujourd'hui Schumann, Wagner et Brahms (pour ne 
nommer que ces trois), et qui soient ensuite descendus 
de leurs piédestaux. — Mendelssohn, dont presque tous 
les professeurs du Conservatoire, il y a quarante ans» 
niaient la haute valeur, M. Dancla l'admet volontiers, et 
probablement la plupart de ses collègues avec lui. Dans 
trente ans d'ici , n'en doutons pas, les successeurs de 
M. Dancla admettront à leur tour Wagner, Brahms et 
Schumann, mais non pas certes les nouveaux venus 
qui se seront produits dans l'intervalle : car l'Art pro- 
gresse et se transforme continuellement. 

£t voilà précisément ce que M. Dancla appelle < être 
« éclectique "p: Admettre les compositeurs arrivés ^malgré 
les Conservatoires et par la force des choses^ à une répu- 
tation exceptionnelle^ et morts (Tailleurs depuis vingt- 
cinq ou trente ans. 

L'honorable professeur, en se rappelant ses prédéces- 
seurs (et peut-être quelques-uns de ses collègues actuels), 
se compare à eux, et juge avec orgueil du chemin par- 
couru ; et, parce qu'il goûte et apprécie tels composi- 
teurs que ses maîtres repoussaient jadis, il se croit, 
comme il le dit,< éclectique > et « sans parti pris ». Seu- 
lement^ comme ces prédécesseurs, il regarde constam- 
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ment en arrière, el il jcue sans sVi^ douter un rôle abso- 
lument identique au leur. C'est toujours au fond la même 
histoire, qui se reproduit à chaque génération : les noms 
des compositeurs progressistes et de leurs Aristarques 
sont seuls changés. Ce n'est pas moi qui le veux ainsi : 
je me borne à constater Tapplication d'une loi de l'His- 
toire aussi certaine et aussi fatale que la gravitation. 

Ce qui prouve la parfaite bonne foi, la sincérité pro- 
fonde et complète de M. Charles Dancla, c'est le passage 
suivant, qu'il n'hésite pas à écrire et à signer : 

€ Un excellent artiste m'a bien dit qu'il fallait jouer 
€ le quintette et le quatuor de Brahms au moins dix fois 
€ avant de se prononcer, et que lui ne les avait réelle- 
€ ment compris qu'à la onzième fois : c'est seulement à 
« cette onzième audition, m'a-t-il dit, que Tandante du 
« quintette lui avait fait verser d'abondantes larmes ! 

« J'avoue que cette opinion et cette critique décochée 
€ indirectement à ma petite intelligence m'ont rendu 

< tout rêveur (1). Quoi ! me disais-je, comment, mon 
« pauvre ami, tu as fait des études passables en compo-> 
« sition, tu as été dirigé dans ces études par les profes- 
€ seurs les meilleurs, et auxquels tu dois beaucoup ; tu 

< as la prétejition d'être éclectique, juste, indépendant, 
€ et voilà «qu'il te faut au' moins dix auditions pour com- 
€ prendre une œuvre ! N'est-ce pas décourageant et peu 



1. Il n'y a pas ici que de Tironie de la part de Texcelleiit pro- 
fesseur: il ne s'agit pas, en effet, d'un de ces hommes à qui 
M. Dancla refuse les connaissances nécessaires pour juger une 
œuvre d'art, mais bien d'uN excellent artiste, c'est lui-même qui 
&OUS le dit. 

n y a donc, en effet, pour l'auteur des Miscellanées, l'occasion 
de devenir rêveur, surtout quand on croit,^ comme lui, sans 
peut-être bien s'en rendre compte, au beau absolu.- 
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€ rassurant (1) ?Et n'est-ce pas à dérouter de plushabi- 
€ les que toi ? » (Page 10.) 

M. Dancla est évidemment persuadé que l'Art est tin , 
que, seule, la musique qu'il goûte et qu'il comprend est 
la bonne, et que les professeurs dont il a reçu les leçons 
sont « les meilleurs » qui aient 'existé. Il le dit, l'écrit, 
l'imprime. A cela, que lui répondre? Citons-lui des faits 
absolument semblables, mais pris dans l'histoire anté- 
rieure de TArt, et émanant, d'ailleurs, d'hommes du 
premier mérite. 

Berton, le célèbre compositeur, l'auteur àeMontano. 
du Délire^ de la Romance, d'Aline^ des Maris-Garçons, 
des Rigueurs du clottre, de Françoise de Foix et de tant 
d'autres charmants chefs-d'œuvre, était convaincu, et 
répétait de la meilleure foi du nïonde à qui voulait l'en- 
tendre, que Rossini n'était qu'un pauvre croque-notes, 
qui jetait de la poudre aux yeux des ignorants. Il faisait 
jouer le Guillaume Tell de G'rétry, pour l'opposer à la 
pitoyable rapsodie de cet italien, triste tissu d'arabes- 
ques et de formules musicales sans valeur ni sans portée. 
Voici du reste des vers de sa façon ; je cite textuelle- 
ment : 



Oui, dans ce Paris sans égal, 
Tous les jours c'est un carnaval ; 
Ce monsieur chose est un Molière, 
Ce monsieur chose est un Voltaire ; 



Nous n'avons plus de Sacchini, 
De Grétry ni de Piccini ; 
Nous n'avons plus que Rossini, 
A la chi-en-lit, à la chi-en-Iit ! 



1. Non! c'est au contraire tout naturel. Que M. Dancla se rap- 
pelle l'effet qu'ont sans doute produit sur lui les plus grands 
chefs-d'œuvre aujourd'hui classiques, la première fois qu'il les a 
entendus! L'homme le plus intelligent, le critique le plus fin et 
le plus sagace a besoin d'une préparation spéciale et souvent 
fort longue avant de pouvoir se mettre au point qu'il faut pour 
apprécier une œuvre hors ligne et absolument nouvelle à sa 
vraie valevg: relative. 

6 
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Bien entendu^il contestait toute connaissance et toute 
valeur sérieuse à ses contradicteurs, et ajoutait : < J'ai 
€ pris mes licences en écrivant Aline et Montano, » — 
Eh bien! je le demande : en était-il moins Berton?... 
et Rossini,.luiy en était-il moins Rossini? 

Et puisque nous parlons du maître de Pesaro : 
N'était-ce pas lui qui disait que la musique de Weber 
€ lui donnait la colique (textuel!) »? — Et Berlioz, 
notre grand Berlioz, le critique enthousiaste qui a écrit 
tant de pages admirables et profondément senties sur 
Gluck, sur Spontini^ sur Weber, sur Beethoven, n'exé- 
crait-il pas, par tempérament, la musique incomparable 
d'Hérold? Tant il est vrai qu'on n'apprécie complète- 
ment un genrCy une école artistique^ qu^avec d énormes 
partis pris. 

Les compositeurs sont^ au fond, les plus excusables 
parmi les intolérants : ils ne peuvent guère bien com- 
prendre que leur propre musique et celle qui lui res- 
semble. L'éclectisme les tuerait en leur ôtant toute per- 
sonnalité (et plus un compositeur est lui, plus il a de 
saveur!). Aussi leur critique, bien inférieure à celle du 
plus modeste amateur, est-elle presque toujours insuffi- 
sante, injuste et sans portée, surtout lorsqu'elle s'ap- 
plique aux maîtres possédant les qualités qui leur sont, 
à eux, précisément refusées. 

N'en doutons pas : LuUy n'aurait rien compris à 
Rameau ; Rameau aurait fulminé s'il avait pu entendre 
les opéras de Gluck; on vient de voir ce que Berton, 
l'élève de Sacchini, pensait de Rossini, lequel goûtait 
fort peu la musique allemande de son temps... — En 
un mot, et pour résumer la discussion, la portée de cer- 
veau d'un artiste quelque grand qu'il soit, est limitée et 
stationnaire. Ceci est un fait incontestable. 
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Que M. Dancla, — qui, pour n'être ni un Berton, ni 
un Berlioz, ni un Rossini, n'en est pas moins un artiste 
de haute portée et un compositeur d^e beaucoup de 
talent — se console donc de ne pas avoir compris 
grand'chose à certaines beautés parfaitement réelles 
cependant (toujours au point de vue relatif) de Brahms, 
de Schumann, de la dernière manière de Beethoven, de 
Raff, de Wagner, de Rubinstein, etc., en voyant que de 
grands génies n'ont pas été^ en semblables occasions, 
de meilleurs juges que lui ! Ces beautés, en effet, vont 
directement contre l'éducation qu'il a reçue, contre ses 
habitudes, ses tendances, tranchons le mot : contre ses 
préjugés d'artiste ; allons encore plus loin : certaines 
d'entre elles dépassent peut-être la portée de son cerveau. 

Qu'il se console surtout en pensant aux compensa- 
tions sans nombre qu'il possède^ en comprenant, en 
goûtant, en appréciant dignement tant de chefs-d'œuvre 
immortels, écrits dans un style, conçus dans une 
manière qu'il a appris à aimer dès ses premières années 
d'études; chefs-d'œuvre qui, pour si grand nombre d'ad- 
mirateurs delà musique allemande contemporaine^ sont 
absolument lettre close ; car une seule intelligence ne 
peut tout connaître, tout approfondir, tout embrasser 
par elle-même; outre qu'elle a ses bornes qu'elle essaie- 
rait en vain de dépasser, force lui est de faire son choix. 
Que d'excellentes choses, que d'œuvres sublimes, même, 
nous ne jugeons tous, moi le premier, que de réputa- 
tion, par ouï-dire et de confiance ! 

Et si M. Dancla tenait absolument à goûter, autant du 
moins que faire se peut, les œuvres qu'il a voulu juger 
en dernier ressort dans sa brochure, qu'il change abso- 
lument de route et de tactique : qu'il se méfie de ses 
propres habitudes! qu'il dépouille le vieil homme aussi 
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complètement que cela lui sera possible. Qu'il s'as- 
treigne en un mot, courageusement, avec volonté, et en 
faisant contre mauvaise fortune bon cœur, à suivre 
Thygiène intellectuelle qui lui a été indiquée par 
r« excellent artiste » qu'il a mis en scène dans ses Mis- 
cellanées. Qu'il se familiarise sans impatience, par de 
fréquentes auditions ou exécutions personnelles, avec ces 
œuvres qui lui déplaisent tout à l'heure ; qu'il se per- 
suade tout d'abord que la vive compréhension et par 
suite la jouissance peuvent venir à la longue, et surtout 
qu'il ne se rebute pas par ses premières impressions, 
que peuvent modifier sensiblement le contact et la fré- 
quentation de personnes convaincues et enthousiastes, 
du moment où M. Dancla en sera venu à se persuader 
que ces personnes elles aussi, à leur point de vue, sont 
dans le vrai. 

Cette hygiène est précisément celle à laquelle se met- 
tent les rares musiciens qui, de nos jours, veulent com- 
prendre les grandes œuvres des anciens maîtres, et 
savourer, autant que faire se peut, les oratorios de Basse 
ou de Haendel, les opéras de Rameau ou de Lully, les 
messes et les morceaux religieux de Dumont, de Pales- 
trina ou d'AUegri. 

Plus, en un mot, on se familiarise sérieusement avec 
une œuvre qui trouve ou qui a trouvé jadis de grands 
admirateurs, et plus on y découvre de beautés réelles. 
Mais il est impossible, qui ne le comprend! de faire 
cela pour toutes les écoles et toutes les époques. Chacun 
d'ailleurs a ses sympathies et ses antipathies naturelles. 
On ne doit pas, surtout, perdre de vue que toute com- 
préhension humaine, -~ quelque grande et remarquable 
qu'elle soit, — est limitée; et que ce que Ton gagne 
d'un côté, c'est pour le perdre forcément de l'autre. 
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Que M. Dancla cesse, surtout, de se croire éclectique 
et sans parti pris. S'il l'était, en effet, — en admettant 
pour un moment la chose possible, — Texcellent pro- 
fesseur serait donc le seul de tous les musiciens, de 
tous les artistes, de tous les hommes à être tel ; il con- 
stituerait un phénomène; ou plutôt, il n'existerait pas, 
en tant qu'artiste et que critique : car il n'aurait plus 
(T opinion personnelle, à force d'avoir toutes les opinions 
à la fois. — L'absolu n'est pas de ce monde!... 

Si je me suis tant appesanti sur cette brochure, c'est 
qu'elle m'a fourni l'occasion — que j'ai saisie avec 
grand empressement ! — de traiter à mon point de vue 
certaines questions élevées, à l'ordi'e du jour chez tous 
les hommes qui s'occupent sérieusement, soit de musi- 
que, soit de tout autre art, et que ceux qui ne sont pas 
habitués à raisonner auraient tort de traiter dédaigneu- 
sement de métaphysique. 



LETTRE 

de M. Charles Dancla, professeur au Gonservaloire, à M. Anatole 
LoQUiN (Paul Lavigne), directeur de la Revue mensuelle la 
Musique à Bordeaux (1). 

Cher Monsieur, 

Merci sincèrement et de tout cœur de la sérieuse 
attention que vous avez bien voulu accorder à ma petite 
et modeste brochure. J'ai lu vos deux articles avec 
l'intérêt que commande toujours le talent d'un écrivaia 
sincère et distingué. 

1. Voir la Musique à Boi'deaux du 5 mars et du 5 avril 1877. 
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Maintenant, permettez-moi de vous le dire : en ne 
citant de ma brochure que les paragraphes qui critiquent 
et blâment certaines tendances, n'est-il pas à craindre 
que le public (je parle de celui qui ne m'a pas lu) ne s'y 
trompe et ne s'imagine qu'il n'y a chez moi qu'un parti 
pris de critiquer sans laisser la moindre place à Téloge 
et à la vérité? 

Je me suis empressé, au contraire, de rendre hom- 
mage aux qualités que j'ai reconnues dans certaines 
œuvres de la nouvelle école, et j'ai cité les morceaux 
qui m'ont paru dignes de l'attention de tous les hommes 
accessibles au sentiment du beau. Mais à côté de ces 
morceaux, j'en ai indiqué d'autres qui ne me semblent 
nullement mériter les éloges exagérés de certains 
enthousiastes passionnés. 

Je crois avoir donné les raisons de ma manière de 
voir. Ces raisons ne sauraient, à la vérité, constituer ce 
que l'on appelle à proprement parler des preuves; car 
ce n'est guère que dans le domaine des sciences exactes 
qu'il soit possible de prouver dans le sens absolu du mot 
et d'obliger son contradicteur à reconnaître la vérité 
par des arguments inexorables et décisifs. Je n'ai pu 
employer les procédés des mathématiciens, et, ayant à 
traiter de choses d'art, j'ai parlé en artiste. 

Oui! c'est une opinion personnelle que j'ai donnée, 
c'est vrai I et je ne crois pas me tromper en disant que 
cette opinion est partagée par bien des musiciens qui 
pensent tout bas ce que je dis tout haut! 

J'ai suivi et je suis toujours le progrès qui s'est 
accompli dans Fart et dans les intelligences ; aussi bien 
que personne, je sens que ce qui a été et nous a devancés 
ne suffit plus à nos aspirations, à nos exigences !... Nous 
voulons du nouveau dans la forme, nous voulons sur- 
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fout et avant tout Timprévu, et Timprévu, vous le savez 
c'est le fameux rara avis si difficile à trouver*... 

Je suis et serai toujours avec les chercheurs, avec les 
hardis novateurs... Oui! mais à la condition cependant 
qu'ils ne marcheront pas sans guide comme l'imprudent 
Phaéton et qu'ils n'exposeront pas ceux qui viendront 
après nous à tomber dans le chaos, à faire naufrage et à 
sombrer avant d'arriver au port. 

Mais si vous saviez, cher Monsieur, moi que vous 
trouvez partial et à'une inexactitude flagrante, combien 
j'ai souvent rompu de lances en faveur de Wagner, de 
Brahms, de Raff, de Rubinstein. — C'est parce que je 
trouve que ces hommes ont une valeur réelle et qu'ils 
pourraient faire si bien, que je regrette sincèrement 
leurs tendances, qui les mèneront indubitablement au 
désordre et à la négation du beau et du vrai !... 

Permettez-moi aussi de vous dire que le talent et la 
haute valeur de Mendelssohn n'ont jamais été, même il 
y a trente ans, niés par les artistes et les professeurs du 
(Conservatoire (1). Cette grande et sérieuse individualité 



1. J'ai avancé un fait a priori; j'ai eu tort. Ce fait, M. Dancla le 
conteste, ou plutôt le nie complètement : il est dans son droit. 
Le oui et le non, sans preuves, ont une égale valeur. Voici, quant 
à moi, les preuves que je devais donner à l'appui de mon dire^ 
mieux vaux tard que jamais I 

Dans un excellent article de la Revue de la Musique religieuse et 
populaire de F. Danjou (année 1847, pages 30 et suivantes) sur 
LE DEUXIÈME TRIO DE Mendelssohn, M. J.-B. LauFcns disait : 

< Vers 1825, les quatuors de Beethoven furent regardés comme 
« une énigme et comme une mystification pour les exécutants. 
« Les trios de Beethoven furent refusés, repoussés, insultés. On 
«. sait que pareilles préventions ont accueilli ou plutôt repoussé 
^ pendant vingt-cinq ans les symphonies du même maître, et 
« cette fois ce n'étaient pas quelques minces amateurs qui restaient 
« sourds, mais le Conservatoire de Paris tout entier^ c^est-à^dire 



s est de suite affirmée, et je n'oublierai jamais, alors 
que j'étais bien jenne et que l'on exécuta au Conserva- 
toire pour la première fois sa belle symphonie en la 
mineur^ le sentiment de colère qui anima tons les 
artbtes de l'orchestre, le célèbre Habeneck en tète, 
lorsque l'on vit le public faire un accueil si froid et si 
mjuste à l'œuvre du maitre. Le Scherzo seul trouva 
g;râce devant ces auditeurs prévenus, habitués à certaines 
formes de la pensée, et peu disposés par tempérament 
à explorer des régions iaconnues. 

A cette époque déjà, les artistes et quelques amateurs 
suivaient le progrès et méditaient l'art sérieusement ; 
mais l'éducation d'une certaine partie du public, il est 
vrai, était encore à faire, et il n'est pas étonnant qu'il 
y eût de ce côté une certaine résistance pour des œuvres 
nouvelles qui pouvaient passer avoir des tendances relati- 
vement avancées pour l'époque. 

Cependant, permettez-moi de vous le dire, la lumière 
ne tarda pas à se faire et elle pénétra rapidement et pro- 
fondément la masse compacte du public. Pourquoi? 
Parce que le beau , sous quelque forme qu'il nous soit pré- 
senté, sera toujours le beau et qu'il finira nécessaire- 



« Vélite des musiciens de la France, La diversité de ces jugements 
« tient à ce qu'en musiqae on n'aime et on ne comprend que ce 
« que Ton sait à moitié par cœur. La vérité de cette assertion 
«est prouvée par l'histoire et par la philosophie^de l'art 

« Pendant que rAllemagne adore Mendelssohn, nous sommes 
« encore à le considérer seulement comme un homme habile» 
« et nous lui refusons le grand génie. Il est pour nous ce qu'hélait 
« Beethoven lorsque nous ne connaissons que Haydn. > 

Ces lignes ont été écrites il y a juste trente ans; elles n'ont 
soulevé; que nous sachions, aucune récrimination parmi les pro- 
fesseurs du Conservatoire, car elles étaient l'expression de la 
vérité. [A. L.] 
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ment par attirer à lui!... Je ne voudrais pas, mon cher 
contradicteur, me hasarder avec vous sur le terrain de 
Festhétique que vous connaissez mieux que personne, 
mais il me semble que, comme le dit admirablement 
Platon, /(? beau est la splendeur du vrai : c'est pour cela 
qu'il doit illuminer toute âme humaine et s'imposer à 
elle par la toute-puissance qui réside en lui. 

Le mot de fierton sur Rossini, que vous citez, est 
beaucoup moins l'expression d'une opinion réfléchie 
qu'une boutade échappée à l'humeur et à la faiblesse 
d'un grand artiste, en face de l'astre nouveau qui se 
le vait alors radieux à l'horizon I .. . J'en dirai autant de 
Berlioz dont l'antipathie pour une de nos gloires fran- 
çaises les plus pures était connue de tout le monde (1). 

Permettez-moi, d'ailleurs, de compléter ce que vous 
avez dit sur Berton, par le souvenir d'une anecdote que 
je tiens de personnes qui vivaient dans son intimité. 

Un Jour, l'immortel auteur de Guillaume Tell et du 
Barbier^ qui soupçonnait une certaine hostilité peu 
bienveillante dont on usait à son égard au camp des 
anciens^ se présenta chez Berton. A peine introduit, 
Rossini, sans prononcer une parole, se mit au piano et 
joua de mémoire les plus beaux fragments de Montano 
et Stéphanie, à^ Aline et les fameuses quintes du Délire. 
La physionomie de Berton s'illumina et elle devint sou- 
dain radieuse lorsque le grand compositeur dit avec cet 
accent italien qu'il savait rendre si piquant : « Vous 
4k voyezj maure f que si vous ne me connaissez pas. Je 
« vous connais, moi! »> Ajoutons que, depuis ce moment, 
la mauvaise humeur de Berton fit place à une admira- 
tion sincère pour Rossini... et nunc erudimini! 



1. Hérold. 



-90- 

Merci encore, mon cher Monsieur, de l'hommage que 
vous avez bien voulu rendre à ma sincérité. Sur ce ter- 
rain-là nous serons toujours sûrs de nous entendre, et 
en bons musiciens que nous sommes, nous saurons bien 
sauver, je dis mieux, éviter entre nous la dissonance. 

Agréez, je vous pris, l'expression de mes meilleurs et 
sincères sentiments. 

Gqarl£3 Dàncla. 



P, S. — J'ajouterai ceci au sujet de Mendelssohn : 
Les professeurs du Conservatoire qui se trouvaient à 
l'orchestre de la Société des Concerts, à l'époque où l'on 
joua pour la première fois la symphonie en la mineur 
de Mendelssohn (en 1843), étaient : MM^ Tulou, Vogt, 
Norblin, Barizelle, Dauprat, Dauverné, Chaft, Dacosta, 
Meifred, Clavel et Gallay. Tous ces éminents artistes 
furent unanimes à constater l'injustice du public à 
l'égard du maître. M. Meifred, professeur au Conser- 
vatoire et secrétaire de la Société des Concerts, homme 
intelligent, instruit, voulait même faire à ce sujet un 
article en forme de protestation, mais il en fut dissuadé 
par les uns et par les autres, et surtout par M. Habeneck 
qui lui dit : « Â quoi bon! la meilleure réponse à faire, 
c'est de redire le morceau et de le placer chaque année 
sur nos programmes. L'œusrre n'a nullement besoin 
d'être défendue ; elle arrivera, soyez-en sûr, à s'imposer 
elle-même par son mérite. Un peu de patience, et vous 
verrez que le public comprendra enfin que lorsque 
nous lui donnons une œuvre nouvelle, c'est que cette 
œuvre est digne d'être entendue et appréciée. Ne don- 
nons pas plus d'importance qu'ilnefautàcesÂristarques 
au petit pied! > 
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Voilà, cher Monsieur, la seule réponse que je puis 
faire au paragraphe de la Revue de la Musique religieuse 
et populaire que vous citez dans votre dernier numéro 
et qui a rapport à Mendelssohn. G. D. 

Un souvenir qui m'est resté bien présent à la mémoire, 
c'est celui de la visite de Mendelssohn au Conservatoire, 
à la classe de Baillot, en 1832. C'est l'année oii le jeune 
compositeur en train de devenir célèbre, devait se faire 
entendre à la Société des Concerts. 

Je fus entendu par lui, ainsi qu'un autre élève nommé 
Remis. Puis, sur la demande de Mendelssohn, Baillot 
attaqua le solo de Tun de ses concertos, le premier» je 
crois. 

Les deux élèves furent complimentés, et le maître 
naturellement fut porté aux nues I 

Il y a bien longtemps de cela, hélas I et pourtant, je 
vois encore la chevelure noire et les favoris qui enca- 
draient la physionomie si intelligente et si distinguée 
de Mendelssohn. 

Il est une chose que je n'ai jamais bien pu compren- 
dre chez les chefs d'école, anciens et modernes, c'est le 
peu de soin et d'attention qu'ils ont apporté dans les 
indications utiles et nécessaires sans lesquelles il est 
bien difficile d'interpréter leurs œuvres. Je m'en ou- 
vrais un jour à Bériot et bien plus tard à Vieuxtemps, 
qui, ni Tun ni l'autre n'indiquaient les doigtés. < A 
« quoi bon, me fut-il répondu? Quand on est intelli- 
« gent, on doit deviner ce qu'il faut ». — Je le veux 
€ bien, si cela vous fait plaisir, mais quand vous ne 
« serez plus là? > — J'avais été complètement dérouté 
par cette réponse de deux maîtres du violon.' 
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II est en effet bien démontré que les doigtés et Tarti- 
culation des coups d'archet entrent pour la plus grande 
part dans le style. Que pourra donc faire un élève livré 
à lui-même I 

C'est donc là, à mon avis, la preuve d'une grande insou- 
ciance des maîtres. Je n'oso dire qu'ils obéissaient à 
un parti pris et qu'ils voulaient peut-être garder pour 
eux seuls leurs traditions.et leurs secrets. C*est cepen- 
dant si naturel, lorsqu'on a trouvé quelque chose, d'en 
faire profiter tout le monde, 



Je neveux^ pas, dans ces notes, oublier certaines per- 
sonnalités artistiques, contemporaines et bien dignes 
d'admiration. 

J'ai assisté avec le plus vif intérêt aux belles séances 
de M. Joachim, le célèbre artiste, chez Erard, la deuxième 
fois surtout, alors qu41 avait avec lui ses excellents et 
fidèles collaborateurs de Berlin. L'exécution m'avait 
paru alors plus homogène et plus parfaite que la pre- 
mière fois, où le second violon était tenu par un étran- 
ger qui n'avait su prendre ni le style ni lo caractère du 
quatuor. Car on peut être un très habile virtuose et 
comprendre très mal le rôle d'un intelligent second 
violon. 

Rubinstein, le grand pianiste doublé d'un composi- 
teur remarquable, a été si souvent et si justement 
acclamé qu'il serait puéril de vouloir surenchérir sur les 
éloges qui lui ont été prodigués. Tout le monde a pu 
admirer comme moi son exécution prodigieuse et si 
colorée, et ses facultés pour la compréhension et l'inter- 
prétation des œuvres des maîtres. 
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• 

On a toujours fait au Conservatoire une part trop 
large aux étrangers, soit dans leur admission, soit dans 
le partage des récompenses, et cela au détriment de nos 
élèves français. 

Devant les protestations qui se sont produites à ce 
sujet et sur l'initiative de notre honorable directeur, le 
Ministre de Tlnstruction publique a décidé que Ton n'ad- 
metlrait plus que deux élèves étrangers dans chaque 
classe. 

Du tcn^ps de Cherubini aucun étranger n'était admis 
au concours. Ils étaient simplement reçus comme élèves 
auditeurs. Son successeur rendit leur nombre illimité, 
et plein de mansuétude pour tout ce qui venait du côté 
du Rhin, M. Auber avait même autorisé Télève étran- 
ger à se présenter au concours la première année de son 
admission. 

J'avais trouvé anormal qu'on fît aux étrangers une 
semblable faveur. J'en parlai plus tard avec Alard au 
Directeur et au Comité, en demandant que dorénavant 
l'élève étranger ne prit part au concours qu'après la 
deuxième année de présence à l'Ecole. 

Cette réclamation fut bien accueillie et la nouvelle 
mesure eut son effet à partir de l'année 1870. Nous 
sommes heureusement revenus aujourd'hui à de plus 
sages doctrines. Nous demandâmes aussi que doréna- 
vant le texte du morceau de concours restât intact, et 
qu'il n'y fût ajouté aucun ornement afin de prévenir les 
abus qui chaque année s'introduisaient chez quelques 
élèves, dans le but de faire plus d'effet. 



Lorsque j'étais dans la classe du bon papa Berton, je 
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me souviens de lui avoir fait une question qui l'avait 
surpris. 

€ Maître, lui dis-je, quels sont donc les titres néces- 
« saires pour être membre de l'Institut ?... — Mon petit 
« ami, me dit-il, il faut avoir produit au moins trois 
« opéras, car on n'admet à Tlnstitut que des composi- 
€ teurs dramatiques. — Alors, lui dis-je, un éminent 
« théoricien qui aurait rendu de grands services à la 
« science et aux sources de laquelle tous viennent s'alî- 
€ menter, le théoricien, cet homme utile, n'aurait pas le 
€ droit de faire valoir ses titres pour obtenir sa place 
« auprès de vous? — Et le compositeur d'oratorios, des 
« messes, de symphonies et d'autre musique instru- 
« mentale se verrait irrémédiablement fermer les portes 
« du Temple? 

< A ce compte, Beethoven qui n'a fait qu'un seul opéra 
< FideliOy Haydn qui n'en a point fait du tout, Mendels- 
« sohn qui est dans le même cas, n auraient pu être mem- 
« bre de Tlnstitut? Je trouve la chose au moins bizarre, 
€ et certes, avec votre grande autorité, cher Maître, vous 
€ devriez bien prendre l'initiative d'une proposition qui 
« réserverait au moins une place au compositeur qui, 
€ sans avoir produit d'opéras, se recommanderait à vos 
« confrères par d'importants travaux symphoniques : 
€ N'y a-t-il pas parmi les peintres divers genres ?Pour- 
« quoi n'en serait-il pas de même pour les musiciens ? 
€ — Il y a du vrai dans ce que tu me dis, me répondit 
« M. Berton, mais que veux-tu, c'est une vieille habi- 
« tude et l'Académie est trop vieille pour la changer ». 

Depuis, il est vrai, l'Institut s'est rajeuni par l'entrée 
déjeunes; mais les habitudes sont restées les mêmes et 
il faut toujours avoir fait trois opéras pour être intro- 
duit dans le cénacle. 



— 95 — 

Il y a en, il est vrai» deux exceptions en fayenr de 
Reicha et de Berlioz, mais la chose n'a pas été facile à 
faire aboutir, car la résistance des anciens à ce sujet 
avait été solide. 

Plus tard, en 1859, alors que je me trouvais au comité 
des Etudes du Conservatoire, avec Kastner, l'érudit 
musicien, je lui fis part de ma conversation avec 
M. Berton en 1838. Il était parfaitement de mon avis et 
il se proposait en sa qualité de membre libre de l'Ins- 
titut de mettre, dans une de leurs séances, cette question 
à l'ordre du jour. L'a-t-il oubliée ? Sa proposition fut- 
elle repoussée? Je ne l'ai jamais su (1). 

Ce fut à rOpéra-Comique, en 1846, qu'eut lieu la pre- 
mière audition de la Damnation de Faust^ l'œuvre de 
prédilection de Berlioz, celle sur laquelle il fondait 
toutes ses espérances. Pauvre grand artiste. Quel décou- 
ragement et quelle déception pour lui! L'œuvre, en 
dépit de ce qu'a dit M. Vitu dans son feuilleton du 
jeudi, 5 juin 1890, n'eut aucun succès. 

€ Les préventions sur Berlioz, dit M. Vitu, ne s'effa- 
cèrent complètement qu'à l'apparition de la Damnation 
de Faust. Ce jour-là le triomphe fut complet; et l'auteur 
contesté de la Symphonie fantastique^ d'Harold^ et de 
Roméo et Juliette entra de plain-pied dans la gloire. » 
L'œuvre, dis-je, n'eut aucun succès... On trouva cette 
musique singulière, baroque, incohérente. Seules, la 
Danse des Sylphes et la. Marche hongroise trouvèrent grâce 

1. C'est chez M. Berton que je ils la connaissance de Germond de Lavi- 
gne, l'écrivain sérieux et distingué, rédacteur en chef de la Gazette des 
Eaux. Germond de Lavigne et l'excellent critique Auguste Parmentier, 
rédacteur en chef de VEcho des Eaux, ont toujours été pour moi de 
fidèles amis que je n'ai jamais oubliés. 
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devant le public et produisirent quelque effet. » Je 
faisais partie de Torchestre; j'étais à la tète des violons; 
je puis donc dire combien l'impression fut injustement 
défavorable à cette œuvre. 

Le public d'alors, habitué aux œuvres si pures, si 
correctes des grands maîtres, trouvait probablement 
cette musique trop compliquée, trop touffue. Ce ne fut 
que quarante ans après que Ton put apprécier à sa 
juste valeur les beautés solides que cette œuvre ren- 
fermait, gr&ce à M. Colonne qui eut Theureuse idée 
d'exhumer Berlioz au bon moment, maishélas! le grand 
artiste n'était plus ! 

La presse du reste s'en mêla et applaudit très sincère- 
ment à cette tentative. Elle patronna tellement bien 
l'affaire, que cinquante exécutions consécutives au 
Châtelet n'en épuisèrent pas le succès. 

M. Ch. Lamoureux a donné lui aussi plusieurs audi- 
tions remarquables de l'œuvre de Berlioz avec le con- 
cours de M"' Brune t Lafleur, de MM. Van Dick et Blau- 
waert. 

Et le pauvre Félicien David, l'a-t-on assez oublié? — 
Et cependant, quel enthousiasme à l'apparition de son 
Désert. Cette ode symphonique vaporeuse, si nouvelle 
sous sa forme, et dont le parfum exotique dans les 
motifs avait produit sur le public un étonnement mêlé 
d'un charme indicible. 

Les exécutions au Conservatoire et aux Italiens 
n'épuisèrent pas l'énorme succès que cette œuvre ravis- 
sante obtenait chaque soir. On en donna même des 
auditions très suivies sous la direction de Tauteur, à 
Lyon, à Marseille, à Bordeaux, et dans d'autres villes 
importantes. 

N'est-ce pas aujourd'hui priver le public de vraies 
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jouissances^ n'est-ce pas aussi un déni de justice que 
de laisser dans l'oubli des œuvres de l'importance et de 
la valeur de Lalla Rouk^ de la Perle du Brésil, à^Hercu- 
lanuml 



Première représentation de la Juive\ ... 

Qt^e ces mots évoquent de souvenirs dans le cœur des 
élèves d'Halévy! Mes vieux camarades Gounod, Mar- 
montel, Bazin, ChoUet, Roger^ Maillard, Bousquet, 
étaient là comme moi, et n'ont pas perdu, j'en suis 
sûr, le souvenir de cette mémorable soirée où le triom- 
phe du grand compositeur fut complet. Nous étions tous 
anxieux, fiévreux, et le cœur nous battait fort au mo- 
ment où M. Habeneck donnait le signal d'attaquer l'in- 
troduction. Instinctivement nous nous serrâmes la main. 
Ah ! c'est que nous adorions Halévy, et nous sentions 
qu'il jouait une rude partie, au moment surtout où 
Meyerbeer tenait le sceptre à l'Opéra, Meyerbeer dont 
le nom si justement célèbre remplissait déjà le monde 
entier, avec son Robert le Diable (1). 

Le premier acte, avec l'entrée du Cardinal, son finale 
et son cortège éclatant produisirent un grand effet et 
préparèrent admirablement le public. 

Quant au second acte, le beau duo des Ducats entre 

r 

Eléazar et la princesse Ëudoxie, le chœur de la Pâque 
et le trio de la malédiction soulevèrent la salle entière. 
C'était du délire! Les voix stridentes de Nourrit, de 
Lafont, de M"* Falcon, dominaient l'orchestre et les 
applaudissements frénétiques du public. 



1. La Juive précéda les Huguenots^ cette œuvre qui immortalisa 
Meyerbeer. 

7 
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La cause était gagnée et la France comptait un grand 
compositeur de plus. 

L'air d'Eléazar, l'andante si touchant et si plein de 
sensibilité, le duo avec le Cardinal et la marche funèbre 
du cinquième acte complétèrent l'immense succès du 
maître, rappelé avec frénésie et mené sur la scène par 
M"" Dorus, "Falcon, MM. Nourrit, Levasseur et Lafont 
ses vaillants interprètes. Auteur aussi simple que grand 
artiste, il avait fallu le traîner littéralement sur la scène. 
M. Halévy avait im goût peu prononcé pour ces sortes 
d'exhibitions que l'on prodigue si facilement aujourd'hui, 
et souvent aussi d'une façon bien incompréhensible et 
bien peu justifiée. 

Que d'années se sont écoulées, hélas! depuis cette 
époque ! Quand j'évoque ces souvenirs et que je vois les 
chemins différents parcourus pendant si longtemps; 
quand je cherche autour de moi, je ne puis me défendre 
d'un sentiment de tristesse en constatant les vides... Si 
ces lignes tombent sous les yeux de Gounod, de Mar- 
montel (1), je me doute des souvenirs qu'elles évoque- 
ront dans leur cœur. 

Avant l'année de l'apparition du Pré-aux-Clercs, à la 
fin de 1833, j'eus l'heureuse chance d'entendre le célè- 
bre chanteur Martin qui, déjà bien âgé, avait cependant 
conservé un organe puissant et d'une pureté extrême. 
C'est d'abord dans le Nouveau Seigneur^ cette ravissante 
petite partition de Boîeldieu que je Tentendis pour la 
première fois, avec M"' Massy, son élève (2). Cette des- 
nière débutait le même soir dans le rôle de Babet. 



1. Le célèbre professeur qui n'a certes pas été remplacé. 

2. Devenue plus tard la femme de M. Hébert, baryton à l'Opéra- 
Comique. 



— 99 — 
M^^^ Massy, qui venait de donner de sérieuses espérances, 
devait plus tard attacher son nom à une de ses meilleures 
créations : Nicette, dans le Pré-aux-Clers. 

Quelques jours après, j^entendais encore Martin dans 
Jeannot et Colin ^Q^icolo, et dans le Charme de lavoix, 
de Bertoa, où sa voix si extraordinaire encore, se mariait 
admirablement dans le duo au bel organe de M"'' Casi- 
mir, la créatrice de Isabelle du Préaux-Clercs, 

Le souvenir de ce duo m'était toujours resté présent 
Les deux voix dialoguant et se faisant écho étaient d'un 
eflFet extraordinaire, surtout avec les voix merveilleuses 
et si puissantes des interprètes. 

J'avais le plus vif désir de relire ce morceau qui 
m'avait tant frappé; malheureusement la partition do 
cet opéra n'a pas, paraît-il, été gravée. Je l'ai vainement 
cherchée partout. Je l'ai môme demandée à mon ami 
Wekerlin, bibliothécaire du Conservatoire, qui m'a dit 
que positivement l'ouvrage de Berton n'avait pas été 
édité et que la partition manuscrite qui devait se trou- 
ver à rOpéra -Comique, avait bien certainement été 
détruite dans l'incendie de ce théâtre en 1887, 

Je me souviens aussi du fameux duo de Picaros et 
Diego, de Nicolo, où Martin et Ponchard père faisaient 
assaut d'une incomparable virtuosité. Ce duo type, si je 
puis m'exprimer ainsi, était chaque soir pour les inter- 
prètes l'occasion d'un véritable triomphe. 

Mes premières années à l' Opéra-Comique ont été pour 
moi des années d'enthousiasme surtout lorsque Ton 
jouait le Muletier d'Hérold, le Pré-aux-C/ercSy Zampa 
et ^lustSLTdV Éclair de mon illustre maître. Zampa sur- 
tout m'empoignait tout particulièrement et lorsque 
j'étais dans la classe de M. Halévy, je priais toujours 
mon vieux camarade Boulanger de me dire sur le piano 
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le& principaux motifs de l'opéra. Si mon congé tombait 
le jour oîi l'on jouait le chef-d'œuvre d'Hérold, je le 
changeais avec un camarade pour ne pas manquer le 
superbe quatuor du premier acte et le finale de TOrgie 
de ce même acte que j'adorais. 

Mais aussi quels interprètes et quelle belle exécution ! 
ChoUet y était admirable et Féréol avait compris et 
composé comme personne le personnage du contre- 
maître Daniel. L'orchestre si admirablement dirigé par 
Valentino, possédait les intentions et les mouvements 
d'Hérold.*Les traditions, hélas! sont perdues (1). 

J'avoue franchement qu'aujourd'hui lorsque j'ai vu 
un Zampa en costume albanais, avec une toque sur la 
tète, se couler derrière la statue et se montrer au public 
pendant deux minutes au moins, je suis désillu- 
sionné. Lors de la création, Zampa arrivait de la cou- 
lisse sur la scène et comme une avalanche au moment où 
Dandolo, plein de terreur, s'écrie :«Le voilà! le voilà! » 
Pourquoi aussi porter au fond de la scène la statue 
d'Alice Manfredi, alors qu'en principe elle se trouvait à 
gauche de la scène près de la coulisse et qu'elle peut 
seulement à cette place frapper de stupeur Daniel qui 
ne doit l'apercevoir qu'à un certain moment? 

C'est un changement dans le mouvement scénique que 
je ne comprends réellement pas. Et au deuxième acte la 
statue faisait son apparition dans l'auge placé à droite de 
la scène et au moment où Zampa disait : « Qu'eV me 
tarde de lui jurer : qu'une flamme constante \,.. > Pour- 
quoi cela n'existe- t-il plus? 

1. Au sujet des mouvements, les chanteurs devraient bien de- 
mander conseil à M. Danbé^leur si excellent chef d'orchestre qui, 
par ses souvenirs et son intelligence, pourrait les guider si 
bien. 



— 101 — 

Où es-tu^ chapeau gris à larges bords, à plumes rouges, 
si crânement porté par GhoUet? Sans doute au maga- 
sin des vieux accessoires... 

Quelques villes de provinces, même des plus petites, 
ont conservé les anciennes traditions et, ma foi I elles ont 
eu raison. 

Mais qui a donc eu l'idée, la singulière idée, de tra- 
vestir ainsi la situation, la tradition? Depuis le jour où 
j'ai fait, in pettOy mes remarques à ce sujet, j'ai vu avec 
un sincère plaisir que le Directeur de T Opéra- 
Comique, et M. Ponchard, l'ex-régisseur général, 
avaient eu le bon esprit de remettre à peu près 
les choses en état. Une chose aussi qui m'a frappé dans 
l'ouverture, c'est la lenteur, la douceur que l'on donne 
au solo de clarinette. « C'est de l'élan, de la vigueur, qu'il 
faut, disait Hérold, c'est Zampa qui parle ! » et, si j'ai 
bonne mémoire, le célèbre clarinettiste Bouffil prenait 
la clarinette en ut qui avait plus de mordant que celle en 
hy disait-il (1). 



Mon voisin de pupitre à l'orchestre de l'Opéra-Comi- 
que, Singelée, belge d'origine, était très bon violoniste. 

Comme il m'était très sympathique, j'eus l'idée de 
lui demander de se réunir tous les jeudis aux trois frères 
pour faire des quatuors, ce qu'il accepta avec empresse- 
ment, car Singelée avait compris comme moi que la 



1. Si j'avais le plaisir de connattre M. Soulacroix, que j'ai 
entendu avec un véritable intérêt dans Zampa, je lui indiquerais 
la tournure fine et ironique que Gholet donnait à ces mots : 
Le ciel c'est mon affaire!.,. Il disait et ne chantait pas. 
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musique d'ensemble était le complément de toute bonne 
éducation musicale. 

Nous nous tournions le pupitre alternativement, 
comme deux bons camarades. Mon frère Léopold, plus 
jeune que moi, s'était mis valeureusement à l'alto et s'en 
tirait fort bien. Quant à Arnaud, qui devait apporter 
plus tard à la musique de chambre ce fini d'exécution 
et cette précision d'archet qui étaient le caractère dis- 
tinctif de son talent, il tenait le violoncelle. 

Nous dévorions chaque semaine les quatuors 
d'Haydn, de Mozart, les premiers de Beethoven et lès 
brillants quatuors de Mayseder, où le premier violon est 
surtout prépondérant, trop peut-ère. 

Nous jouions aussi les quatuors d'Ouslow, très à la 
mode à cette époque et bien oubliés maintenant. Pour- 
quoi? — Parce que lamusique de ce compositeur,parfaite- 
ment écrite et ingénieusement développée, manque un 
peu de spontanéité, d'originalité dans les idées, et vous 
laisse froid ; il y règne souvent une teinte grise et une 
certaine monotonie. Ses Qiiintetti sont bien supé- 
rieurs à ses quatuors et quelques-uns méritent qu'on ne 
les laisse dans pas l'oubli. 



J'étais à rOpéra-Comique quand j'ai eu l'occasion 
d'assister aux débuts de mon vieil ami et camarade 
Ernest Boulanger. 

On est réellement tenté de lui en vouloir d'être ^esté 
en chemin, alors' que son talent s'était si admirablement 
affirmé dans son opéra : Le Diable à F Ecole ^ ouvrage 
qui renferme des qualités de premier ordre et une 
grande entente de la scène, surtout si l'on observe qu'il 
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s'agissait alors d'un tout jeune auteur qui faisait ses 
débuts. 

Il y avait plusieurs morceaux d'une excellente fac- 
ture, où le sentiment vrai et dramatique dominait. L'or- 
chestre lui fit (et je n'étais pas le dernier) une véritable 
ovation ! . . • 

Bien plus tard on pouvait juger de la souplesse et du 
talent de Boulanger dans un petit opéra-comique : Les 
Sabots de la Marquise. Comment depuis lors, un Direc- 
teur n'a-t-il pas eu la pensée de donner un poème 
musical à un artiste si bien doué?... Ah I si j'avais été 
Boulanger, comme je serais resté compositeur, sans 
jamais aborder la carrière de professeur de chant ! il y 
avait en lui de la graine de membre de Tlnstitut... et je 
garantis qu'il y ferait bonne figure . 

A une certaine époque, il y avait au Théâtre Français 
un orchestre qui jouait dans les entr'actes et qui était 
placé sous la direction 'de M. Barbereau. Le célèbre 
maître avait comme sous-chef le brave Loiseau (1) que 
tous les artistes ont connu. Nous étions souvent une 
demi-douzaine de petits violons chez le concierge du 
théâtre, attendant avec impatience Tarrivée du maître 
pour solliciter de lui la faveur de monter à l'orchestre. 
M. Barbereau et son sous-chef étaient très bons et 
disaient â toute la bande de les suivre. Une fois dans le 



1. Loiseau était un bon musicien qui avait fondé une société 
d'artistes et d'amateurs, et chaque hiver, pendant longtemps, il 
donnait des concerts tous les quinze jours à la salle Montesquieu 
(local occupé aujourd'hui par le Bouillon Duval). Bien des jeunes 
artistes de cette époque et des lauréats du Conservatoire ont fait 
là leurs premières armes. Je me souviens d'y avoir entendu 
Alard, Franchomme, Verroust, Remusat. J'y jouai moi-même 
plusieurs solos, ainsi que ma sœur et mes deux frères. 
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foyer nous étions tous munis d'un instrument que l'on 
nous mettait entre les mains et en avant à Torchestre I 
Certes il nous fallait payer notre tribut et notre droit 
d'entrée, mais nous y trouvions une large compensation 
et cela permettait à ces excellents chefs de donner quel- 
ques congés à leurs artistes qui bénissaient toujours 
notre présence. 

Toutes les fois que j'avais un congé àTOpéra-Comique, 
je ne manquais jamais de me diriger vers la galerie 
du Palais-Royal où [se trouvait la loge du concierge du 
théâtre. 

Indépendamment des grands tragédiens et comédiens 
tels que Ligier, Ueauvallet, Montrose père, Samson 
GefTroy, Firmin, Menjaud, j'eus l'heureuse chance 
d'entendre M^^* Mars dans plusieurs de ses beaux rôles, 
tels que Valérie, la Suite d'un bal masqué^ les Enfants 
(F Edouard, Angelo tyran de Padoue, Louise de Ligne- 
rolles, Marie ou trois époques et dans sa création de 
ilf "• de Belle Isle. 

Quelle voix d'or, quel organe pénétrant et distingué ! 
La célèbre actrice était déjà bien âgée cependant lors- 
qu'elle créa ce dernier rôle. Malgré cela, lorsqu'on 
l'écoutait sans la regarder, on demeurait sous le charme 
d'une voix si pure et si fraîche ; et quelle diction vraie ! 

J'ai entendu aussi Rachel à ses débuts. Le succès 
retentissant de cette artiste rendait imminente la sup- 
pression de l'orchestre, ce qui eut lieu en effet. J'avais 
pu cependant, toujours par le même moyen, assister 
aux trois dernières représentations qui précédèrent cette 
suppression. 

Rien ne pourrait exprimer l'impression de saisisse- 
ment que me faisait éprouver M"° Rachel. Quel accent, 
quelle vérité et quelle éloquence dans le geste! Du reste, 
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à partir de son troisième début, ce fut un crescendo for- 
midable d'admiration pour la grande artiste (i). 

Barbereau ayant quitté la direction de son petit 
orchestre, ce fut son sous-chef Loiseau qui le remplaça. 
Au départ de ce dernier, Offenbach prit la direction de 
l'orchestre et la conserva, je crois, deux ou trois ans. 

En quittant cette situation qu'il avait ambitionnée on 
ne sait trop pourquoi, Ofienbach se livra à la composi- 
tion et au genre de musique d'opérette qui convenait à 
sa nature et à sa verve, et qui devait rendre son nom si 
justement populaire, 

A son départ du Théâtre Français, l'orchestre fut 
encore maintenu assez longtemps, et c'est mon vieil ami 
et camarade Roque, de l'Opéra-Comique, excellent 
musicien et compositeur qui en eut la direction. 

Roque avait déjà été sous-chef au Thé&tre Français 
sous Loiseau et Offenbach. 

C'était une chance pour moi . Que de bonnes soirées 
j'allais encore pouvoir passer grâce à ce brave ami et au 
moyen déjà employé I 

Si j'ai bonne mémoire, c'est pendant Tannée de la 
guerre de 1870 que l'orchestre du Théâtre Français a été 
supprimé. 



Parmi nos compositeurs modernes, il en est un dont 
j'estime au plus haut point le talent et le caractère : j'ai 
nommé Saint-Saens. Me permettra-t-il de rappeler ici 
un souvenir de jeunesse ? 



1. Amateur enragé du drame, je ne manquais jamais d'aller 
admirer Frederick Lemaître, Bocage et BP* Dorval. 
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Un jeune violon solo de l'Opéra-Gomique, Charles 
Dancla» vint un jour chezM'^^'Saint-Saens sa mère, sur la 
demande de M"* Paul Meurice, excellente pianiste, pour 
jouer avec le petit Camille une sonate que ce dernier 
avait composée. M"*' PaulMeurices'intéressaitbeaucoup 
au petit Saint-Saens. J'avais donné des leçons d'accom- 
pagnement à M""* Paul Meurice alors qu'elle était 
M^^* Granger. Son père, peintre distingué, était l'ami 
intime de M. Girard, mon chef d'orchestre h l'Opéra- 
Comique, et c'est par l'intermédiaire de ce dernier que 
j'avais été introduit dans la famille. 

Pour en revenir au petit Saint-Saens à peine alors âgé 
de huit ans, je vins donc chez lui pour lui accompagner 
sa sonate. Je fus frappé de son aplomb comme musi- 
cien, et de son intelligence précoce. Sa sonate écrite 
dans un style un peu rétrospectif, n'était vraiment 
pas mal. On sentait déjà que le jeune artiste nourri de 
musique bonne et substantielle deviendrait un jour 
quelqu'un. Le point de départ et d'arrivée chez un 
artiste est chose intéressante à observer, alors surtout 
qu'il s'agit d'un homme comme Saint-Saens qui honore 
l'art autant par son grand talent que par son caractère 
loyal et indépendant. 

Abstraction faite du grand talent de Saint-Saens, que 
j'admire, personne n'a su s'assimiler aussi habilement 
que lui tous les genres et tous les styles, et cela avec une 
facilité prodigieuse ; mais, il a eu quelquefois les défauts 
de ses qualités. 

Il y a dans certaines de ses œuvres instrumentales une 
affinité avec les vieux maîtres tels que Bach, Haendel, 
voire même dans les compositeurs modernes, Schumann 
et Rubinstein. 

J^ai entendu dire quelquefois : Cet andante de son 
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(juatuop est fort beau, c'est du Bach, de l'Haendel; — 
Oui sans doute; c'est beau, ingénieux mais j'aimerais 
mieux que ce fût du Saint-Saens ! Ce dernier est assez 
riche pour qu'il ne lui soit pas nécessaire d'emprunter 
ailleurs. 



En 1876, j'allai à Bordeaux donner une séance* de 
musique de chambre, consacrée à l'audition de quel- 
ques-unes de mes œuvres. 

C'est mon ami Joseph Laporte, l'excellent professeur 
à Bordeaux, - qui m'avait engagé à faire ce voyage. Il 
mit dans Porganisation de cette séance tous ses soins 
et toute son amitié. C'est à lui que je dus d'obtenir le 
concours de deux excellents artistes : MM. Labragne, 
violoncelliste, Cuvreau, l'ancien chef d'orchestre, musi- 
cien érudit, et Doney. Laporte s'était réservé le rôle 
modeste de second violon. C'était, ou je ne m'y connais 
pas, de la bonne confraternité de la part de ces ar- 
tistes. 

Je n'ai jamais non plus oublié, bien des années 
après, les preuves d'intérêt et de sympathie que m'a 
données mon ami Lamoureux^ en faisant exécuter dans 
ses beaux concerts, avec un soin extrême, divers mor- 
ceaux de moi. 

C'est une grande satisfaction de pouvoir être inter- 
prété par un orchestre si admirablement dirigé. 

En 1872 je fus appelé à Marseille par M"' Marie Fe- 
rez, l'excellent professeur de piano au Conservatoire 
de cette ville, où sa parfaite distinction et son beau 
talent étaient si appréciés. Elle avait organisé trois 
séances de musique de chambre j 
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La presse de la localité se montra pour moi pleine de 
sympathie, et je n'ai jamais perdu le souvenir des hom- 
mes qui se sont montrés pleins d'un bienveillant inté- 
rêt. Aussi suis-je heureux de nommer ici MM. Bertaut, 
A. Rostan, compositeur (1), Pradel, Vincent, Ménard, 
Mayer, mon vieil ami Morel (2), et Léon Pelissier, mon 
excellent partenaire dans Texécution de mes sympho- 
nies concertantes. 



Lorsque je jouai pour la première fois au Conserva- 
toire la symphonie en ut mineur de Beethoven, je fus 
singulièrement frappé de la répétition des deux mesures 
suivantes du scherzo[: 



'hKlT^ l ^'f 



Et présentées avec un rythme nouveau 



%\.iTif\f',n^ 



Je trouvai cela étrange et presque un non-sens. L'in- 
tervalle de quinte diminuée de fa dièse à ut ne me 
semblait pas très heureux. Je me permis d'en parler à 
M-Habenecketjeluidis:4:Necroyezvouspas, Maître, que 



1. ActueUement directeur du Comptoir d'Escompte à Paris. 

2. Auguste Morel, directeur du Conservatoire, était uncompo- 
iteur sérieux et distingué. 
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« Beethoven, après avoir eu d'abord Fidée de les répéter 
« ainsi, les a supprimées, après mûre réflexion? A moins 
€ qu'il ne les ait rayées eflfectivement et que le graveur 
4: par erreur ne les ail gravées malgré les ratures ? Qu'en 
4: pensez vous? — Du tout, du tout, me dit le célèbre 
4: chef avec une certaine vivacité : Beethoven savait par- 
€ faitement ce qu'il voulait et la preuve c'est que le 
€ rythme n'est pas le même, cela doit rester ainsi tel 
€ qu'il Ta écrit. » Je ne dis plus rien, mais je n'étais 
nullement convaincu. 

Du reste, du temps d'Habeneck, de Girard et même 
de nos jours, les choses sont restées les mêmes au Con- 
servatoire, probablement par suite d'une vieille habi- 
tude. 

Dans les autres sociétés symphoniques cela n'existe 
pas, et on se conforme à l'édition allemande où la sup- 
pression existe, ce qui me parait du reste plus logique. 
Cette suppression à dû cependant se faire après coup en 
Allemagne, puisque l'édition française s'en est référée 
dans l'origine à la première édition. 



Au moment où la musique d'ensemble est en si grand 
honneur, je ne saurais trop prémunir les artistes con- 
tre les inexactitudes qui existent sur certaines éditions 
allemandes : Traduttore, Traditore. 

Les artistes étrangers ne se gênent nullement dans 
les sonates de Mozart et d'Haydn, en dehors des peti- 
tes notes qu'ils indiquent longues, alors que le contraire 
doit exister et vice versa, de modifier souvent, selon 
leur caprice, le texte même de la partie de violon des 
sonates de Mendelssohn et celui de certains concertos 
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de Yiotti, de Rode, de Kreutzer et des études de ce 
dernier. 

Ces éditions sont fort belles comme papier, comme 
impression et le prix est accessible pour les petites 
bourses. Mais, dans l'intérêt de Tœuvre et de la traduc- 
tion de l'auteur, j'engage mes confrères à se rappeler 
qu'il y a des éditions françaises excellentes et surtout 
d'une grande exactitude. 

Lorsque Ton voit un artiste de talent comme 
M. Ferdinand David, de Leipzig, altérer» modifier le 
texte des concertos de Yiotti et de Rode, sans laisser 
souvent vestige du texte, on se demande de quel droit 
un artiste s'arroge une aussi incroyable liberté? Et les 
études de Kreutzer si utiles, si précieuses pour les vio* 
lonistes,.. Parlerai-je des modifications, des suppres- 
sions, des erreurs de coups d'archet et de doigtés qui 
existent dans les éditions allemandes? L'édition française 
est correcte et seule la bonne. 



J'avais entendu dire par plusieurs artistes, et en par- 
ticulier par M. Vidal dont j'ai eu déjà l'occasion de par- 
ler, que Spohr avait un petit son. 

En 1843 j'eus l'occasion de lui être présenté à Paris, 
parPanseron. 

Spohr avait accepté la dédicace de son ouvrage 
€ FArt de moduler sur le violon^ » pour lequel, sur la 
demande de Panseron, j'avais écrit 165 préludes mélo- 
diques et harmoniques, composés sur la formule ingé- 
nieuse et nouvelle trouvée par ce chercheur. 

Panseron tenait beaucoup à me faire connaître Spohr« 

Le grand artiste voulut bien me complimenter sur 
mon travaiL 



-- m 

En le quittant, Panseron me dit (n'oublions pas, je 
vous prie, que c'est Panseron qui parle) : € Tu as vu le 
« grand violoniste, n'est-ce pas? Il est grand : il est très 
« grand... quand de ses larges mains, il tient son Stradi- 
« varius, il parait tenir une pochette. Hélas ! mon 
« petit, c'est une pochette. Il a moins de son que toil...» 

• 

A la séance de l'Institut du 12 décembre 1868, 
M. Lehmann, président de l'Académie des Beaux-Arts 
et rapporteur, s'exprimait ainsi : 

€ M. Chartier a été un amateur passionné de l'art 
<c purement musical, de la musique qui émeut sans le 
« secours, ni de la parole ni de l'action, de la symphonie 
« réduite au simple' quatuor. Admirateur enthousiaste 
« et reconnaissant des immortels génies qui depuis 
« Haydn, Mozart et Beethoven ont donné le bonheur 
€ des plus exquises jouissances aux foyers les plus 
4c modestes, M. Chartier voulant susciter des émules à 
« ces grands Maîtres, a fondé un prix de quatuor et de 
« musique de chambre. » On ne peut mieux dire. 

C'est donc un encouragement qu'il a voulu donner à 
ceux qui s'occupent spécialement de ce genre de 
musique. 

Or, quand je vois décerner ce prix à un compositeur 
qui n'a dans son bagage musical que des suites 
d'orchestre, ou des morceaux concertants, soit pour 
flûte et hautbois ou clarinette, ou pour instruments à 
vent, ou encore deux ou trois trios, je me demande si 
malgré le mérite de ces compositions on ne s^éloigne 
pas du but que s'était proposé le digne testateur. C'est 
du quatuor, du trio et du quintette. C'est du quatuor 
surtout qu'il a voulu parler et non d'autre chose. 

Loin de moi la pensée de contester le talent des com* 
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positeurs auxquels on accorde cette distinction; mais, 
du moment où ces compositeurs ne remplissent pas les 
conditions exigées par le legs Chartier, j'ai peine à com- 
prendre qu'ils aient pu fixer l'attention de la section de 
musique de llnstitut, dont le premier devoir est de 
s'en tenir aux termes stricts des conditions indiquées 
par le donateur (1). 

L'homme de génie qui a écrit le Barbier et Guil- 
laume Tell, Rossini, qui dans sa jeunesse avait mis 
en partition les quatuors d'Haydn et de Mozart , disait 
que Ton pouvait faire un bon opéra et réussir médio- 
crement dans le quatuor. Halévy en disait autant. 
Adolphe Adam m'a dit à moi-même la même chose. 

Ces compositeurs avaient raison, car, comme style, 
comme inspiration, comme pureté, comme choix 
d'idées, le quatuor sera toujours la pierre de touche du 
compositeur, ainsi que le faisait observer Cherubini. 

Sous le rapport des idées, bien des choses passeront 
dans un opéra avec le bruit des chœurs et les dessins de 
l'orchestration. Mettez ces mêmes idées en quatuor, elles 
paraîtront bien insignifiantes, parce qu'elles seront 
livrées à elles-mêmes. 



Quatre jours avant la Révolution de février 1848, je 
reçus la visite de l'excellent ami M. Heugel père qui 
était venu me demander de la part de M. Péré, Direc- 
teur du Siècle^ si je voulais participer à la soirée qu'il 
donnait et où je remplirais la partie instrumentale. Je 



1. J'ai eu rhonaeur d'obtenir le prix Chartier la première fois qu'il a été 
décerné. 
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devais, me dit-il, me trouver en bonne compagnie! 
M"** Pleyel, la célèbre pianiste, et l'inimitable canta- 
trice, M""' Damoreau, seraient sur le programme. 
J'acceptai tout naturellement avec enthousiasme et je 
voulus faire participer mes deux frères à l'honneur qui 
m'était fait. 

Nous jouâmes la Sérénade de Beethoven et deux de 
mes Symphonies concertantes que nous avions exécutées 
avec mon frère Léopold, à la Société des concerts du 
Conservatoire. 

Dans l'auditoire : Victor Hugo, Lamartine, Alexandre 
Dumas et d'autres personnages distingués du monde 
politique et littéraire. 

Malgré le charme de la musique, la présence des 
deux grandes artistes qui étaient l'intérêt de cette 
belle soirée, on sentait que l'on était en pleine crise 
politique, que des événements se préparaient. Aussi, 
l'agitation chez tous était-elle instinctive et apparente. 

En cette triste année de 1848, la situation musicale 
devenait très mauvaise pour moi comme pour les autres 
et devant la perspective de devenir bientôt père, j'ac- 
ceptai une direction de Poste que me fit obtenir la bien- 
veillance et l'amitié de la famille Arago et de M""® Lau- 
gier, nièce de François Arago. M"** Laugier était une 
excellente et intelligente musicienne avec laquelle j'a- 
vais souvent fait de la musique. Cette femme de cœur 
avait bien compris les préoccupations de l'artiste et du 
futur père de famille. 

Je fus donc nommé directeur des Postes à Cholet 
(Maine-et-Loire). Cette exception faite pour un homme 
qui n'avait aucun titre à cette faveur, étonna bien un 
peu quelques vieux postiers chevronnés; mais, j'étais 
un piocheur et on ne dit trop rien. 

8 
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Plus tard mes notes arrivèrent à la Direction générale 
avec les rapports de mes inspecteurs, MM. de la Bouil- 
lerie et Maisonneuve ; tout était bon. Et quand M. E. 
Thayer, venant remplacer M. E. Arago, chercha dans 
ma nomination une raison qui pût lui permettre de 
me créer des loisirs, mes notes et mes rapports furent 
cause de mon maintien : j'étais donc pour cette fois et 
pour de bon, sacré homme de lettres I 

En cette circonstance du reste ma cause fut chaude- 
dément plaidée par MM. Choquet, chef de division du 
départ, et Gouin, administrateur des Postes. 

M. Gouin était un amateur enragé des derniers qua- 
tuors de Beethoven.il m'écrivait plus tard àCholet qu'il 
allait s'employer de tout son pouvoir pour me faire selon 
mon désir rentrer à Paris. Il y mettait pourtant une 
condition, celle d'aller, de temps en temps, lui jouer un 
de ses favoris. Cet enragé et excellent homme n'a-t-il 
pas eu un soir la férocité de nous faire recommencer 
deux foi s de suite le seizième quatuor en t^^ dièse mi- 
neur ! . . . Je n'en pouvais plus ! 

Mes excellents collaborateurs Cb. Thomas, frère 
d'Ambroîse Thomas, E. Lecoînte et Dreymuler, tous 
parfaits musiciens quoique postiers aussi, n'étaient 
pas plus vaillants après cette course de sauvages à tra- 
vers le finale. 

A Cholet, où je restai deux ans avant de revenir a 
Paris (car je n'avais accepté cette position transitoire 
qu*en attendant des temps meilleurs) je reçus, grâce à 
mon titre d'artiste, l'accueil leplus sympathique de la part 
de MM. Ad. de Saint-André le banquier, Piron, Ch. 
Blanvilîain, le docteur Maudet, le docteur Mocquereau, 
tous excellents amateurs avec lesquels je fis souvent de 
la musique, lorsque le travail démon bureau me le per- 
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mettait. Je n'ai jamais oublié l'intérêt et l'amitié qui 
m'ont été témoignés dans cette ville. Pendant bien des 
années, ensuite, je suis allé payer mon tribut de recon- 
naissance à tous ces excellents cœurs, en participant aux 
concerts de bienfaisance au bénéfice des pauvres et des 
salles d'asile. 

J'allais aussi, chaque année, au petit village deToul-le- 
Monde, distant de quelques kilomètres de Cholet. Je ne 
pouvais oublier la sollicitude et le dévouement de 
M"' Caroline Cesbron, qui avait soigné et gardé mon 
enfant malade quand il n'avait qu'un an. 

J'étais directeur depuis, déjà six mois, lorsque je 
reçus une lettre de mon inspecteur des Postes d'Angers, 
M. Vergues, me priant de venir prêter mon concours 
à une œuvre au bénéfice des salles d'asiles de cette 
ville. J'étais en plein travail d*affranchissements, de 
comptabilité et d'envoi des dépêches de toutes sortes. 
Mon bureau était très chargé. J'hésitais à accepter, 
répondant à M. Vergues que la liberté était le résultat 
de V affranchissement de l'homme, mais non celui de 
V affranchissement postal!... J'ajoutais cependant que 
je ne demandais ' pas mieux^ mais qu'étant homme de 
/(e//r^5, attendu que j'en faisais partir, je demandais que 
Ton mît sur l'affiche, M*. X... De cette façon, ma situa- 
tion aux yeux de TAdministration n'était pas compro- 
mise et il n'y avait rien à me dire. 

M. Vergues avait ri de ma réponse et tout fut arrangé 
à ma demande. 

Il paraît cependant que le bruit s'était répandu qu'on 
entendrait sur le violon un directeur de Poste : cela pro- 
mettait d'être drôle, paraît-il. J'étais pourtant inquiet, 
me disant que l'administration, apprenant la chose, 
pouvait ne pas la trouver de son goût. Auquel cas elle 
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m'eût peut-être dit : « Ab I vous violonnez, j'en suis 
fort aise ; eh bien, allez vous promener maintenant !...> 

Je ne fus un peu plus calme qu'après avoir été ras- 
suré par mon Inspecteur et par M"* la baronne 
Duverger, excellente pianiste, musicienne de race, qui 
joua avec moi la sonate de Beethoven dédiée à Kreutzer 
et m'accompagna deux morceaux. 

Aussitôt après le concert, je regagnai mon coin à 
Cholet, car il fallait en deux jours livrer une compta- 
bilité dans laquelle j'avais moins de pratique qu'en 
musique. Il n'y avait pas à plaisanter, malgré l'offre 
aimable de M. Yergnes qui me proposait de venir 
m'aider ; un sentiment d'amour-propre me fit terminer 
seul mon travail. 

Quand j'avais quelques moments de liberté, j'allais à 
TouWe-Monde voir mon petit René. 

C'est à Cholet que j'ai écrit mon quatrième Quatuor 
et commencé mon cinquième en la mineur. J'avais 
observé qu'Haydn qui en a écrit quatre-vingt-trois n'en 
avait pas un seul en ce ton. C'est ce qui me donna l'idée 
d'en faire un en la mineur. 



J'avais atteint l'âge heureux des espérances et des 
illusions (souvent hélas ! des désillusions sur les hon- 
neurs et sur les choses I) et je nageais en plein dans les 
espaces imaginaires, lorsque je fus rappelé aux réalités 
de la vie par une communication désagréable de la Place 
de Paris, qui m'arriva sous la forme d'un billet de garde 
national. J'étais invité à me munir d'une clarinette (pas 
en la) de cinq pieds. 

Sans avoir un grand enthousiasme pour la carrière 
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de fantassin, je compris qu'il ne fallait pas me laisser 
tirer Toreille, et que je devais faire comme tout le 
monde. 

Je répondis donc à l'appel pendant un an avec mon 
exactitude habituelle. Seulement, l'air renfermé et vicié 
du corps de garde et la fumée du tabac ne me conve- 
naient pas du tout. Ceci me donna l'idée de chercher à 
faire partie, à un titre quelconque, de lamusique de ma 
légion. 

J'allai donc à cet effet rendre visite au chef de mu- 
sique de la 4* légion, M. Landelle, clarinette du Théâtre- 
Italien, pour lui expliquer ma situation, et solliciter de 
sa bienveillance une place dans sa musique. Ce fut 
Adolphe Adam, que je connaissais beaucoup depuis que 
j'avais joué à l'Opéra-Comique quelques-uns de ses 
ouvrages, qui m'adressa à lui. Il était lui-même sous- 
chef dans cette légion . 

Le chef de musique me reçut fort bien et me demanda 
tout d'abord si je jouais d'un instrument quelconque ? 
Je répondis que j'étais assez musicien pour tenir les cym- 
bales ou le chapeau chinois, ou le triangle. — € Malheu- 
« reusement, me dit-il, les cymbales sont tenues par 
« Alcide Touzé du Palais-Royal et Cellarius, le maître 
« de danse de l'Opéra, le chapeau chinois par le déso- 
« pilant Grassot, les triangles sont le propre de Sain- 
< ville du Palais-Royal et de Numa du Gymnase (quin- 
« tette jovial comme vous voyez...). 

€ Ah! si vous jouiez un peu d'un instrument à vent 
« quelconque, du cor par exemple.. . Jouez-vous un peu 
« du cor?... Alors je pourrais vous confier la partie 
« ripieno dé 2** cor. » 

J'aurais pu répondre comme le pitre Gringalet dans 
les Saltimbanques ^on Odry était si inimitable : « Je n'en 
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sais riea, je n'ai jamais essayé !... » Je me gardai bien 
d'avoir la naïveté du futur gendre de Bilboquet, et je 
rc^pondis avec un aplomb qui m'a du reste depuis tou- 
jours étonné: 

€ Mais oui, je joue un peu du cor. » (Je n'avais jamais 
mis mes lèvres sur une embouchure). — « Eh bien, 
« venez, à la répétition de dimanche, » me dit-il. 

J'avais huit jours devant moi et ce n'était pas trop 
pour apprendre à faire l'accord parfait et souffler quel- 
ques notes. 

En rentrant chez moi je contai ce qui m'était arrivé, 
et ce à quoi je m'étais engagé imprudemment. J'ouvre 
une parenthèse. 

Mon frère Léopold fort jeune (il avait alors 13 ans) 
s'était pris de passion pour le cor à pistons, et sans con- 
sulter personne, était allé se présenter à M. Meifred, le 
premier professeur de cor à pistons, instrument que l'on 
avait introduit au Conservatoire, pour lui demander de 
le prendre dans sa classe. « Mais tu ne connais pas l'ins- 
« trument, lui dit M. Meifred. — Cela ne fait rien, ré- I 

€ pondit Léopold, vous verrez que cela ira bien. » i 

Meifred, frappé du ton décidé du bonhomme qui 
jouait déjà gentiment du violon, et qui était très bon 
musicien, le prit en affection et le fit admettre dans sa 
classe où au bout d'un an il obtint le premier accessit 
puis le deuxième prix et le premier prix l'année sui- 
vante. 

Plus tard, mon frère, quoiqu'ayant obtenu son premier 
prix de violon, n'abandonna pas tout à fait le cor. Mon 
professeur était donc tout trouvé. 

Je ferme ma parenthèse. 

« Vite, lui dis-je, aide-moi à sauver la situation : fais 
K moi faire l'accord parfait et donne-moi le moyen d'at- 
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« taquer vigoureusement la septième dominante de 
« chaque ton, car il y a profusion do ces notes dans les 
€ pas redoublés qu'un camarade a mis à ma disposi- 
€ tion. » 

Je travaillai ferme pendant les jours qui précédaient 
la terrible répétition. Mon accord parfait se faisait pas- 
sablement et la dominante sortait facilement. J'eus la 
satisfaction de m'entendre dire par mon frère : c Vas-y 
hardiment, tu peux marcher. . . » J'étais sauvé ! ... » Seule- 
ment, ajouta mon frère, prive toi des sons-bouchés, par 
la bonne raison que tu les raterais de la meilleure façon 
du monde... gare les couacs ! 

Par exemple mes si [^ étaient formidables et sortaient 
plus facilement que tout autre son. Le chef fui content, 
moins que moi toutefois, qui supprimais du coup le 
corps de garde, les factions et les patrouilles. 
Joyeuse époque ! 

A propos de patrouille, il m'en était arrivé une assez 
drôle. J'étais de faction pour la première fois la nuit 
à la mairie du Chevalier-du-Guet (IV* arrondisse- 
ment). La patrouille rentrait au poste. Je me mis à 
crier bien consciencieusement et comme un enragé : 
€ Qui vive ? — Cela ne vous regarde pas !... me répon- 
dit le sémillant caporal. — Eh bien alors, allez vous 
promener, lui dis-je à mon tour. » Toujours farceurs 
ces Français ! 

Au bout de quelques mois je m'aperçus que le cor me 
fatiguait, surtout lorsqu'il fallait donner mes quelques 
notes en marchant La place de cymbalier était devenue 
vacante; je la sollicitai. Le brave Grasset, plus ancien 
que moi, y avait plus de droit, mais trouvant qu'il était 
un peu moins musicien que mol et que j'étais plus pré- 
paré pour occuper cette haute position de chevalier de 
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la casserole (comme il appelait les cymbales), il fit un 
petit speech en ma faveur et dit qu'il gardait son fidèle 
chapeau chinois, qui ne lui donnait, disait-il, que la peine 
d'agiter ses grelots et ses sonnettes, partant, pas de préoc- 
cupation pour lui comme mesure. Avec une gravité 
comique il dit au tambour de faire un roulement, à 
Alcide Touzé, de taper sur son plat à barbe, à Sainville 
et à Numa d'agiter solidement leurs pincettes (c'est ainsi 
qu'il appelait le triangle), et lui-même avec un accom- 
pagnement formidable de ses grelots, il poussa nnhourra 
frénétique en disant: « Vive notre nouveau cymbaliert » 
Tous les musiciens firent chorus avec lui, et je fus élu à 
l'unanimité... 



Je ne puis dans ces notes et souvenirs passer sous 
silence les années terribles de 1870-1871. En dehors 
des préoccupations générales et des inquiétudes rela- 
tives à ma famille dont je n'ai point à parler ici, il est 
un côté artistique dont il ne faut dire un mot. 

Resté à Paris, pendant le siège et la Commune, je 
fus souvent mis à contribution, je dirais même à réqui- 
sition, pour des œuvres de toutes sortes, aux Tuileries^ 
au Vaudeville, aux Porcherons. 

D'excellents collègues, qui n'étaient rien moins que 
violonistes, me disaient bien de refuser... Comme 
c'était chose facile, quand l'invitation vous était faite, 
d'une manière toute charmante et toute gracieuse^ par 
une douzaine de gaillards plus ou moins chamarrés de 
costumes divers, armés jusqu'aux dents, qui venaient 
à domicile vous enlever afin de les honorer de votre 
présence et de^votre archet!.,. 
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Dans ces concerts je me trouvai du reste en bonne 
compagnie : MM. Goquelin cadet, Norblin, Bernard Rie, 
Texcellent pianiste, qui se multipliait pour ne pas me 
laisser dans Tembarras, quand je demandais un accom- 
pagnateur, M"** Agar, Bordas, etc.. 

Il y avait aussi Aubert et Caillot, barytons du Théâtre- 
Lyrique. Ils furent un soir, dans la salle des Maré- 
chaux, obligés d'interrompre leur morceau pour 
chanter la Marseillaise que Ton demandait à grands 
cris. Ils la chantèrent en si b avec le secours du petit 
orchestre qui se trouvait là, pendant qu'on l'entendait 
dans un autre ton par une musique militaire qui jouait 
à côté dans la galerie de Diane. Quelle jolie caco- 
phonie!... Je fus tellement bousculé à ce moment sur 
l'estrade par un brave citoyen qui criait plus fort que 
les autres, que mon Stradivarius me tomba des mains 
et courut un véritable danger. 

Tous les artistes que je viens de nommer payaient 
comme moi leur tribut, le cœur un peu serré, il est vrai, 
car pendant ces exécutions on entendait le canon 
gronder du côté deNeuilly et de Saint-Cloud 

Mais l'artiste ne fait point de politique. Comme le 
médecin et le chirurgien qui en temps de guerre pro- 
diguent leurs soins à tous, il doit mettre son talent et 
sa bonne volonté au service des malheureux, et contri- 
buer en ce qui le concerne, aux œuvres de bienfaisance. 

Mais, au fond, quelle triste époque!... que de dévoue- 
ment, de générosité dépensés en pure perte, hélas! 

A-t-on apprécié l^abnégation et le courage des rares 
professeurs artistes qui ont fait leur devoir comme sol- 
dats et surtout qui n'ont quitté ]Paris ni pendant le 
siège, ni pendant la Commune? 

Je puis citer, Marmontel, Pasdeloup, Bourgaull- 



I 



MA RETRAITE 



Je n'ai pas à récriminer sur un fait : on pouvait 
depuis quatre ans me mettre à la retraite. 

Mais, me sentant valide, j'avais pu espérer qu'on me 
laisserait encore pendant quelque temps m'occuper de 
mes élèves, qui, à tort ou à raison, me tenaient tant à 
cœur. 

Une décision ministérielle en a jugé autrement! 

Bien que M. Massart soit demeuré pendant quarante- 
sept ans professeur auGonservatoire,les exceptions faites 
n'ont pas force de loi... Je pouvais cependant croire 
qu'après trente-quatre ans de services actifs et d'un 
dévouement qui ne s'est jamais démenti, je pouvais croire, 
dis-je, avoir droit à quelques égards, et la mesure prise 
par le Ministre eût pu, sans changer le résultat, affecter 
une forme plus courtoise. 

Autrefois, lorsqu'il devait se présenter une vacance 
au Conservatoire, le comité d'enseignement était con- 
sulté, et s'il y avait lieu à une mise à la retraite (pres- 
que toujours sur la demande du titulaire), le dit comité 
faisait connaître au Ministre les candidats. Il énumé- 
rait leurs titres, et les notes remises avaient une très 
grande portée pour le choix du successeur. 

Aujourd'hui, paraît-il, la valeur • artistique, surtout 
au point de vue de l'enseignement et de l'Ecole (et c*est, 
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il me semble, le point important) n'entre plus en ligne 
de compte. 

Les influences politiques jouent leur rôle dans les 
questions artistiques... Je le déplore, mais je n y puis 
rien, pas plus que d'autres du reste... 



En dehors des nombreux témoignages de sympathie 
qui me sont parvenus, aussi bien du côté des artistes, 
que de mes amis, c'est une grande satisfaction pour moi 
de pouvoir reproduire quelques lettres, qui tirent leur 
valeur de la notoriété de leurs signataires, et des senti- 
ments exprimés. 



Lausanne, 19 août 1892. 

Mon cher Dancla, 

J*ai lu avec tristessej mais sans étonnement, la mesure 
qui vous frappe en pleine activité. 

La direction patente du Conservatoire continue, saos 
dévier, son œuvre de rajeunissement. 

Gherubini et Auber avaient le respect des traditions et des 
services rendus, mais les maîtres du jour rejettent loin 
d'eux ces vieilleries. Et^ pourtant, les vrais professeurs, 
ceux qui ont la passion de renseignement, Tamour vivace 
de l'art, ne s'improvisent pas. Mjds, peu importe : — le 
règlement pour les uns, le favoritisme pour les autres. 

Au revoir, mon cher Dancla; détournez-vous des ingrats, 
et aimez les fidèles. 

Votre vieil ami, 

Marmontei. 
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Laûeur-VilU (Vif. Isère), 19 août 1892. 

% 

Mon cher et bon Dancla, 

J'apprends ce matin seulement dans ce coin-ci du Dau- 
phiné (où je m'abstiens de lire les journaux) que vous 
prenez votre retraite au Conservatoire?... J'en ressens un 
vrai chagrin, et je tiens à vous Texprîmer sans retard. 

Les services que vous avez rendus, votre grand talenl, 
votre ardeur et votre enthousiasme plein de jeunesse, 
auraient dû vous attacher encore longtemps à notre Ecole 
Nationale. 

Je ne parle pas de voire caractère si honorable qui, à 
lui seul, vous donnait des titres aux égards les plus grands. 
Et puis enfin vous n'étiez pas le doyen des Professeurs (i)? 

Qu'est-il donc arrivé? 

Dites-m'en quelques mots, je vous en prie instamment, et 
croyez, en cette circonstance comme en toute occasion, à la 
vive sympathie de votre vieux fidèle, reconnaissant et 
dévoué, 

Ch. Lamourbux. 



Paris, 20 août 1892. 



Mon cher Dancla, 



Je ne puis croire encore à ce que je viens de lire. 

Quoi? vous, le plus actif, le plus dévoué, le plus vaillant 
des Professeurs du Conservatoire^ on vous met à la retraite ! 
— Quelle révoltante ingratitude! 

Je suis indigné en pensant qu'on se prive volontairement 
d'un artiste et d'un professeur d'élite tels que vous. 

Voire cas est aussi inexplicable que celui de Marmontel 
si apte encore à rendre de grands et sérieux services... 



1. Cette lettre était écrite avant que le Ministre n'ait également 
signifié à mon collègue M. Sauzay, qu'il eût à prendre sa retraite. 
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N'ayez pas trop de regrets, mon cher ami; félîcitez^vous 
au fond de ne plus faire partie de ce singulier établisse- 
ment. 

Vous ne serez pas remplacé I 

Que cette pensée adoucisse l'amertume des regrets que 
vous devez ressentir! 

Moi, j'ai du chagrin de vous savoir victime d'une injus- 
tice aveugle qui compromet les intérêts de l'Ecole et se mon- 
tre si ingrate envers vous. 

Croyez-moi plus que jamais, mon cher Dancla, votre 
sincère, dévoué et vieil ami, 

J. ÂRMINGAUD. 



Paris, 23 août 1892. 

Mon cher Compositeur et ami. 

J'arrive d'Angleterre, où j'avais été pour un voyage de 
quelques jours, quand, à mon retour, M"* i^Saint-Etienne me 
fait part de cette inconcevable décision du Conservatoire, 
qui prive cet établissement d'un de ses meilleurs et plus 
actifs professeurs. 

Je ne saurais vous dire combien cette brusque décision 
m'a touché. Comment en haut lieu a-t-on pu songer à priver 
aussi rapidement les élèves du Conservatoire d'un Profes- 
seur dans toute la verdeur de son talent auquel s'adjoint 
cette grande expérience de l'enseignement que tant de bril- 
lants élèves, précédemment sortis de ses mains, recomman- 
daient au contraire de conserver le plus longtemps possible 
pour l'honneur de notre enseignement I 

Je ne puis m'empécher de vous le dire et de vous l'écrire 
aussitôt, car c'est ce que j'entends dire par tous les vérita- 
bles artistes, tout autour de moi, et qu'on a dû vous témoi- 
gner du reste de tout côté à la nouvelle de cette subite déci- 
sion! 

Croyez à toute la sympathie de ceux qui comme moi 
regretteront que le Conservatoire soit privé par cette déci- . 
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sion d'un de ses meilleurs et plus actifs prof esseurs,et agréez, 
mon cher Professeur et Compositeur , l'assurance de ma 
complote sympathie. 

RiGHAULT, 

Éditeur de musique. 



Parigf 5 septembre 1892. • 

Cher et excellent ami, 

Je désire de tout cœur que l'impression pénible, doulou- 
reuse que vous a causée votre mise à la retraite, injuste et 
notifiée sans égards, s'efface de votre souvenir. 

L'administration supérieure du Conservatoire n'a pas les 
fibres du cœur très sensibles et les procédés délicats: lare- 
connaissance pour les services rendus ne compte pas. Quels 
que soient le mérite, le dévouement, il faut subir les caprices 
de l'autorité. Si, du moins, il y avait égalité pour tous (un 
âge déterminé). une limite fixe,infranchissable, des pensions 
proportionnelles? — Non, rien de tout cela. — Le caprice, 
le bon ou le mauvais vouloir. Vous avez du moins la satis- 
faction intime du devoir accompli avec talent, zèle et sans 
aucune défaillance. 

La reconnaissance étant, de l'aveu des habiles, une dupe- 
rie, il faut savoir se contenter du témoignage de sa cour 
science. 

Au revoir, cher et bon camarade ; bonne santé. 

Votre vieil et fidèle ami, 

Marmontel. 



Paris, 15 •eptembre 1892. 

Mon cher Dancla, 

Absent de Paris pendant une grande partie des vacances, 
et toujours souffrant de mes oppressions, ce n'est qu'à mon 

9 
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retour qoe j'ai appris que vous aviez donné votre démission 
au Conservatoire. 

Est-ce réel? ^ Tous, si valide et pouvant rendre encore 
tant de services 1 Vous vous êtes décidé à abandonner vos 
élèves qui vous regretteront, c'est certain. 

Je vous prie d'agréer les regrets de votre ancien cama- 
rade depuis un demi-siècle au moins. 

E. Jancourt. 



Parif , 2 octobre 1892. 

Cher ami Dancla, 

Désolé, bien désolé pour le Comervatoire de vous voir en 
partirl... 
Vous ne serez pas remplacé. 
Affectueux souvenir, et à vous de tout coeur. 

J. Danbé. 



Eanz-Bonnef , 23 Mptembre 1892. 



Mon cher ami. 



J'apprends que tu as donné ta démission. — Qu'est-ce qui 
t'arrive, toi si piocheur, si ardent et si actif? Te sentirais-tu 
donc fatigué, malade? ou la flemme te prendrait-elle tout à 
coup?... 

A mon retour je saurai sans doute le motif de cette déci- 
sion qui me cause un très grand étonnement. 

A toi de cœur, 

B. Boulanger. 



CATALOGUE 



DES ŒUVRES 



DE 



CHARLES DANCLA 



AVEC LES NUMÉROS d'œUVRB ET LE NOM DES ÉDITEURS 



Op. 1. i*' Air varié dédié à Baillot. (Colombier-Gallet.) 

— 2. 6 Etudes dédiées à Habeneck. (Colombier- Galle t.) 

— 3. 2* Air varié. (Colombier-Gallet.) 

— 4. Valse brillante pour piano et violon. (Golombier- 

Gallet.) 

— 5.1*' Quatuor pour deux violons, alto et violoncelle 

(à Girard). (Colombier-Gallet.) 

— 6. 1'* Symphonie concertante pour deux violons. 

(Colombier-Gallet.) (La même pour violoncelle 
et violon.) 

— 7. 2» Quatuor (à Baillot). (Benoit.) 

— 8. Ave Maria pour voix, violon et orgue. (Richault). 

— 9. 3* Air varié. (Colombier-Gallet.) 

— 10. 2* Symphonie concertante pour deux violons. 

(Colombier-Gallet. ) 

— 11. Duo pour piano et violon sur la Reine dun jour 

(avec A. Wolff). (Richault.) 
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Op. 12. 46 Etudes mélodiques et progressives. (Colombier- 
Oallet.) 

— 13. Souvenir des Pyrénées, valse de concert pour vio- 

lon avec accompagnement de piano. (Legouix.) 

— 14. 12 Etudes faciles pour violon seul. (Legouix.) 

— 15. 3 duos faciles pour deux violons (7* livre de la 

collection). (Colombier-Gallet.) 

— 16. Les Bagnéraises, valses pour piano et violon. 

(Leduc.) 

— 17. 4» Air varié. (Vieillot.) 

— 18. 3*Quatuor(àBarbereau). (Vieillot.) 

— 19. 2 Duos pour 2 violons. (Grus.) 

— 20. Souvenir de Bellini, duo facile et brillant pour 

piano et violon, (Richault.) 

— 21. Souvenir de Beethoven et de Weber, duo pour 

piano et violon, (Golombier-Gallet.) 

— 22. l*'Triopourpiano, violon etvioloncelle. (Richault.) 

— 23. 3 Duos très faciles pour deux violons (1*' livre de 

la collection). (Golombier-Gallet.) 

— 24. Duos très faciles pour deux violons (4* livre de la 

collection). (Golombier-Gallet.) 

— 25. 3 Duos faciles pour deux violons (10* livre de la 

collection). (Golombier-Gallet.) 

— 26. 6 Duos pour deux violoncelles, en deux livres. 

(Golombier-Gallet.) 

— 27. Les Rayons d*Or, valses pour piano et violon. 

(Leduc.) 

— 28. 1" Fantaisie (à Cherblanc). (Richault.) 

— 29. 3* Symphonie concertante. (Golombier-Gallet.) 

— 30. Duo pour piano et violon sur Zampa (avec Rosel- 

len). (Grus.) 

— 31. 5* Air varié, dédié à de Bériot (Golombier-Gallet.) 

— 32. 3 Duos faciles pour deux violons (2* livre de la 

collection). (Colombier-Gallet.) 

— 33. 3 Duos faciles pour deux violons (5* livre de la 

collection). (Colombier-Gallet.) 
34. 3 Duos faciles pour deux violons (8* livre de la 
collection). (Colombier-Gallet.) 

— 35. 3 Duos faciles pour deux violons (11* livre de la 

collection). (Colombier-Gallet.) 
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Op. 36. Les Branches de Lilas, valses pour piano et violon. 
(Richault.) 

— 37. 2* Trio dédié à Mendelssohn. (Richault.) 

— 38. Les Brises du Soir, valses pour [piano et violon. 

(Richault.) 

39. Duo pour piano et violon sur Niobé. (Colombier 
Gallet.) 

— 40. 3*Trio pour piano, violon et violoncelle. (Richault.) 

— 41. 4* Quatuor (à M. Gouin). (Richault.) 

— 42. 2« Fantaisie (à M. Oreli Marrast). (Richault). 

— 43. 3 Duos brillants pour deux violons (12* livre de la 

collection), àDussert. (Golombier-Gallet.) 
'—■ 44. Duo brillant pour piano et violon sur Anna Èolena. 
(Golombier-Gallet. 

— 45. Souvenir de Schubert,! |pour' piano et violon. 

(Richault. 

— 46. 3 Romances sans paroles : VAttente^ le Doute, le 

Retour^ pour violon, avec accompagnement de 
piano. (!•' livre). (Richault.) 
^ 47. 3* Fantaisie (à Jules Piron). (Richault.) 

— 48. 5* Quatuor (à Frédéric Lenepveu. (Richault.) 

— 49. Duo-caprice sur la Sonnambula et la Norma^ pour 

piano et violon. (Golombier-Gallet.) 

— 50. Romance et Boléro pour violon avec accompagne- 

ment de piiano. (Colombier-Gallet.) 

— 51. 4« Grand Trio (à Auguste Wolff). (Richault.) 

— 52. Méthode élémentaire et progressive pour le vio- 

lon. (Colombier-Gallet.) 

— 53. Elégie et Barcarolle pour violon avec accompa- 

gnement de piano. (Colombier-Gallet.) 

— 54. Le Progrès, 10 études pour le travail de la main 

gauche. (Gregh.) 

— 55. Fantaisie sur Norma, (Richault.) 

— 56. 6* Quatuor, dédié à Onslow. (Richault.) 

— 57. 3 Romances sans paroles : Rêve d^enfant, le Ruis' 

seau et la Mélancolie. (2® livre) (Richault.) 

— 58. Le Souvenir, 1®' morceau de salon. (Richault.) 

— 59. Résignation, 2® morceau de salon. (Richault.) 

— 60, 3 Duos très faciles pour deux violons (3* livre de 

la collection). (Golombier-Gallet.) 



V; 



-^ 
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Op. 6i. 3 Duos faciles pour deux violons (6* livre de la 
collection). (Colombier- Gallet.) 

— 62. 3 Duos faciles pour deux violons (9* livre de la 

collection). (Colombier-Gallet.) 

— 63. 3 Duos brillants pour deux violons (13* livre de la 

collection), à Cherblanc. (Colombier-Gallet.) 

— 64. 3 Duos brillants pour deux violons (14* livre de la 

collection), à Mayseder. (Colombier-Gallet.) 

— 65. Souvenir de Freyscbûtz, duo pour piano et violon. 

(Colombier-Gallet. ) 

— 66. Rêverie. (Colombier-Gallet.) 

— 67. Duo pour piano ôt violon sur V Etoile du Nord. 

(Maquet-Brandus.) Dédié à Marmontel. 

— 68. 15 Etudes faciles avec second violon. (Colombier- 

Gallet.) 

— 69. Duo pour piano et violon sur Oberon (Schott.) 

— 70. Duo pour piano et violon sur le Pré aux Clercs. 

(Grus.) 

— 71. Duo facile pour piano et violon sur Jaguarita. 

(Fcuquet.) 

— 72. 6 Morceaux d'église pour violon avec orgue. 

(Richault.) 

— 73. 20 Etudes caractéristiques. (Richault.) 

— 74. Ecole du Mécanisme (en trois séries) 3* série : 

Ecole des Gammes. (Richault.) 

— 75. L'Ecole de FAccompagnement, 12 petits morceaux 

classiques pour piano et violon. (Richault.) 

— 76. 3 Romances sans paroles : Vlllusion^ la Plainte et 

la Reine de VOnde. (Richault.) 

— 77. 3SoIos de concerto (en 3 solos séparés). (Richault.) 

— 78. 1*' Concerto. (Richault.) 

— 79. Duo pour piano et violon sur Valentine d'Aubigny. 

(Fouquet.) 

— 80. 7* Quatuor (à M. Bouffil). (Richault.) 

— 81. Duo sur le Barbier. (Colombier-Gallet.) 

82. L'Ëcole de l'Expression (18 mélodies pour violon 
seul). (Colombier-Gallet.) 

— 83. Souvenir du Théâtre-Italien, 6 duos faciles pour 

piano et violon. (Colombier-Gallet.) 
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Op. 84. 36 Etudes très faciles pour violon seul (à son petit 
René). (Colombier-Gallet.) 

— 85. Souvenir de rOpéra-Comique, 6 duos faciles : les 

Trovat elles, n^* i et 2; le Muletier de Tolède^ le 
Père Gaillard, le Chien du Jardinier et les Puri- 
tains. (Colombier-Gallet.) 

— 86. Le Mélodiste» 12 petites fantaisies faciles. (Schott,) 

— 87. 8* Quatuor ; a obtenu la médaille d'or (à François 

Soubies). (Richault.) 

— 88. Duo facile pour piano et violon, sur Richard. 

(Richault.) 

— 89. 6 Petits Airs variés pour violon avec accompagne- 

ment de piano. (Colombier-Gallet.) 

— 90. L'école des cinq positions, 10 études pour violon 

seul (2" livre). Colombier-Gallet.) 

— 91. Souvenir de la Société des concerts, 6 duos pour 

piano et violon. (Colombier-Gallet.) 

— 92. Souvenir de Prinçay, cantabile pour violoncelle 

avec accompagnement de piano. (Le même pour 
l'alto). (Richault.) 

— 93. 4* Solo de concerto. (Richault.) 

— 94. 6* Solo de concerto (Richault.) 

— 95. 6« Solo de concerto. (Richault.) 

— 96. Souvenir d'Orphée pour piano et violon. (Legouix.) 

— 97. Souvenir d'Armide, pourpiano et violon. (Legouix.) 

— 98. 4* Symphonie concertante pour deux violons. 

(Colombier-Gallet.) 

— 99. 6 Petitstrios pourtroisviolons. (Colombier-Gallet.) 

— 100. Romance sans paroles et Mazurka (Colombier- 

Gallet.) 

— 101. 9* Quatuor (à Halévy). (Richault.) 

— 102. Tarentelle avec accompagnement de piano. (Colom- 

bier-Gallet.) 

— 103. 5' Fantaisie sur la Somnambule. (Richault.) 

— 104. Rondo brillant avec accompagnement de piano. 

(Richault.) 

— 105. Symphonie pour deux violons et violoncelle. 

(Richault.) 

— 106. 3 Petits divertissements (!*' et 2' livres). (Legouix.) 
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Op. 107. Les Perles d'Italie de France et d'Allemagne (30 
mélodies). (Colombier-Gallet.) 

— 108. Duos pour violon et violoncelle sur les thèmes 

des grands maîtres. (Schumpff et Roberge.) 

— 109. 3 petites symphonies concertantes pour deux vio- 

lons, avec accompagnement de piano. (Colom- 
bier-Gallet.) 

— 110. L'Ecole de l'Archet. Etudes faciles pour violon 

seul (en deux livres). (Schumff.) 
T- 111. Duo sur Moï$e pour piano et violon. (Colombier- 
Gallet.) 

— 112. Andantino et Polonaise brillante (violon avec 

accompagnement de piano). (Colombier-Gallet). 

— 1J3. 10* Quatuor (à Ambroise Thomas). (Richault.) 

— 114. Hymne à Sainte-Cécile pour violon et orgue ou 

orchestre (Schumff-Roberge.) 

— 115. L'Utile et l'Agréable (24 mélodies dans tous les 

tons» avec accompagnement depiano (en 4 livres) . 
(Schumpff.) 

— 116, Duo sur la Flûte enchantée, de Mozart, pour piano 

et violon. (Fromont.) 

— 117. 3 Duos faciles pour violon et violoncelle. (Colom- 

bier-Gallet.) 

— J 18. 6 Petits airs variés pour violon, avec accompagne- 

ment de piano (2^ série). (Colombier-Gallet.) 

— 119. Le Carnaval de Venise^ fantaisie pour 4 violons. 

(Schumff). 

— 120. Le Carnaval de Fienis^, variations pour violon seul 

(à son élève Montardon). (Schumff.) 

— 121. Valse de concert pour violon avec accompagne- 

ment de piano. 

— 122. L'Ecole des cinq positions (1" livre). (Colombier- 

Gallet.) 

— 123. Petite école de la mélodie, 18 petites pièces pour 

violon avec accompagnement de piano (en trois 
livres). (Schumff et Roberge). 

— 124. 3 Duos pour piano et violon : 1* Robin des Bois; 

2® Sérénade de Don Juan; 3** Air Irlandais et 
Carnaval de Venise, (Colombier-Gallet.) 
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Op. 125. 11* Quatuor (à Charles Blanvilain) (Richault.) 

— 126. 6 Petites fantaisies originales et faciles (violon et 

piano). (Colombier-Gallet.) 

— 127. 6* Fantaisie originale pour violon avec piano ou 

orchestre (à son frère Léopold Dancla). (Ri- 
chault.) 
-^ 128. L'Ecole des 5 Positions, 16 études mélodiques 
avec accompagnement d'un 2* violon (3* livre). 
(Colombier-Gallet. ) 

— 129. L'Ecole de la Mélodie, 6 pièces mélodiques pour 

2violons avec piano. (Schumflf et Roberge). 

— 130. Andante-Cantabile pour violon avec accompagne- 

ment de piano (à Alard). (Schott.) 
'— 131. Berceuse avec sourdine pour violon avec piano (à 
M"*® Parmentier). (Schott.) 

— 132. Elégie pour violon avec piano (à M"* Parmentier.) 

— 133. Fantaisie caprice sur Famt pour violon, piano ou 

orchestre (à M. Tempia). (Choudens.) 

— 134. Canzonetta pour violon avec piano (à M. Wiems- 

berger, père). (Schott.) 

— 135. La Charmille^ rêverie poétique avec sourdine, 

pour violon avec piano (à Georges Dalifard). 
(Schott.) 

— 136. Saltarelle pour violon avec piano (à son frère 

Léopold Dancla). (Schott.) 

— 137. Fantaisie sur la Dame Blanche pour violon, piano 

ou orchestre (Benoit atné.) 

— 138. 3 Sonates pour violon avec accompagnement de 

!• violon. (Schumfif-Roberge.) 

— 139. Variété et accentuation d'archet. 152 études 

en forme d'exercices (Colombier-Gallet.) 

— 140. Souvenir de Cauterets, cavatine pour violon avec 

piano. (Schott.) 

— 141. 6 Petits Solos-Etudes pour violon avec piano. (Co- 

lombier-Gallet.) 

— 142. 12* Quatuor à (Barbereau) (couronné à la Société 

des Compositeurs). (Richault.) 

— 143. 6 Pièces caractéristiques pour violoncelle et piano 

(transcrites pour 1§ violon). (Colombier-Gallet.) 
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Op. 144. Le Semainier^ pour violon avec 2* Violon (1'* par- 
tie). (Colombier-Galle t.) 

— 145. Fantaisie sur La Fille du Régiment (à Joseph 

Laporte). (Lemoine.) 

— 146. Fantaisie sur Paul et Virginie. (Michaêlis.) 

(à M. Silberberg.) 

— 147. Fantaisie sur Robert le Diable. (Brandus-Maquet.) 
Gavotte. 
Nocturne-Méditation. 

. .Q .La Clochette (air de ballet) violon . .... .... . 

"" ^^' { «^^«««««^ > (Michachs.) 

* avec piano ■ * ' 

(La Clochette pour orchestre com- 
plet). 

— 149. 8 Petites pièces mignonnes pour violon avec piano. 

(Colombier-Gallet . ) 

— 150. Le Semainier (2* partie). 72 exercices pour le tra- 

vail, l'égalité et l'indépendance des doigts. (Co- 
lombier-Gallet.) 

— 151. 10 Etudes mélodiques avec 2* violon. (Colombier- 

Gallet.) 

— 152. Cantalibe et Allegro espagnol pour violon avec 

piano. (Colombier-Gallet.) 

— 153. Duo pour piano et violon sur Jean de Nivelle. 

(Heugel). 

— 154. Andante et Petit Rondo pour violon et piano. 

(SchumflFet Roberge.) 

ILe Délassement de l'Etude, 6 ] (Ghanot, à Lon- 
petites pièces pour violon | dres, et Mackar 
avec piano. ) à Paris.) 

— 156. Souvenir de Mozart, 6 Duos pour violon, violon- 

celle et piano. (Schumpt.) 

— 157. Barearolle pour violon avec piano. (Colombier- 

Gallet.) 

— 158. Pensée poétique du soir, pour violon avec piano. 

(Colombier- Gallet.) 

— 159. Album mélodique, 20 mélodies originales et de 

différents caractères pour violon avec piano. 
(Colombier-Gallet.) 

13" i?uatuor(à Paul Landowski) \ (Chanot,àLon- 
^— 160. { couronné à la Société des > dres, Mackar 

CompositeurSi ) à Paris.) 
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Op. 161. Ah! vous dirai'je marnant variations pour 4 vio- 
lons. (Schumpff et Roberge.) 

,.^ ( lePetites Etudessurlal-posi. (Çhanot àLon- 

\ ' ) kar, à Paris.) 

— 163. 6 Petites pièces pour deux violons et piano. 

(Schott.) 

— 164. 3 Morceaux pour violon, piano et orgue-harmo- 

nium : 
N^ 1. Ândante-cantabile. ) 
N"" 2. Rondo pastoral. > (Golombier-Gallet ) 
N*3. Marche. ; 

— 165. Le Berceau^ conte d'enfant, petite pièce pour vio- 

lon avec piano. (Golombier-Gallet.) 

— 166. Simple histoire, Idylle, petite pièce pour violon 

avec piano. (Golombier-Gallet.) 

— 167. 12 Mélodies faciles sur la l'* position. (Schumfif et 

Roberge.) 

— 168. V Enfant de Bohême^ fantaisie romantique pour 

violon avec piano ou orchestre. (Schott.) 

— 169. Chacone pour violon et piano. (Golombier-Gallet.) 

— 170. École de Taccompagnement ; 6 morceaux pour 

violon et piano (3* livre). (Richault.) 

— 171. Petite écofii concertante, violon et piano (6 petites 

pièces faciles). (Golombier-Gallet.) 

— 172. Souvenir de Dieppe (sérénade brillante) pour vio- 

lon et piano (Richault.) 

— 173. Souvenir de Montréal (mazurka brillante), Golom- 

bier-Gallet.) 

— 174. Ecole de l'accompagnement (2* livre), piano et 

violon. (Richault.) 

— 175. Ecole de Taccompagnement, violon et piano, 

{!" livre). (Schott.) 

— 176. Ecole de l'accompagnement (2* livre). (Schott.) 

— 177. Bouquet des Ghamps (3 petites pièces pour violon 

et piano). (Schott.) 

— 178. 3 Pièces pour 4 violons. (Schott.) 

— 179. 3 Petites sonatines faciles pour violon avec deu- 

xième violon^ (Golombier-Gallet.) 
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Op. 180. Nouvelle symphonie pour 2 violons en mi naturel 
majeur. (Golombier-Gallet.) 

— 181. Fleurs mélodiques, 12 mélodies pour violon et 

piano, (en deux livres). (Beal-Londres.) 

— 182. Souvenir de Praj^ue, Introduction et rondo-caprice 

pour violon solo (à son élève M"' Magnien). 
(Girod.) 

— 183. Séparation^Ballade^ pour violon et piano. (Girod.) 

— 184. Impromptu violon et piano. (Girod.) 

— 185. La Vision I Offertoire pour violon solo et har- 

monium. (Girod.) 

— 186. Andante Religioso ^ ipour violon et harmonium. 

(Girod.) 

— 187. Les deux petits intimes^ 12 petits duos pour 2 vio- 

lons. (Londres-Dôbrowolski.) 

— 188. Les Petits Amis. 6 Petites pièces en 2 livres pour 

3 et 4 violons. (Chanot-Londres.)(Paris-Mackar). 

— 189. 3 Petites Blueltes pour violon et piano. (A. Schmidt- 

Leipzig.) 
-- 190. Nouvelle petite symphonie pour 2 violons en /a 
majeur. (Colombier -Gallet.) 

— 191. 6 Mélodies pour violon et piano. (Arthur-Schmidt- 

Leipzig.) 

— 192. Petite école de la double-c#rde, études pour le 

violon. (Colombier-Gallet.) 

— 193. L'Ecole des 5 positions (4« livre). Colombier-Gal- 

let.) 

— 194. Petite école classique, 12 études pour le violon 

avec deuxième violon(l*'livre).(Schmidt-Leipzig.) 

— 195. 14" Quatuor pour instruments à cordes dédié à son 

fîis René. (Richault). 

— 196. Le Roi des Tziganes, morceau fantastique pour 

violon avec accompagnement de piano. (Ri- 
chault.) 

— 197. L'Espoir, pièce caractéristique pour violon avec 

accompagnement de piano. (Richault.) 



SANS NUMÉROS D'ŒUVBE 



i. Douze, concertos de Viotti, doigtés et annotés. (Cha- 
tot.) 

2. Sonates de Kreutzer, lettre A, revues, corrigées et 

doigtées. (Chatot.) 

3. Concertos de Kreutzer (n" 9, 10, 13, 15, 19), revus 

et doigtés. (Benoit.; Rode 1*' concerto. (Ri- 
chault.) 

4. L*art de moduler sur le violon, 164 préludes (en 

collaboration avec Panseron). (M"* Panseron.) 

5. Les Puritains et la Somnambule, deux mélodies 

célèbres de Bellini, transcrites pour le violon 
avec piano. (Gregh.) 

6. Gloire à Dieu^ hymne pour le violon avec orgue, et 

air du Sommeil de la Muette d'Auber, pour violon 
et orgue-harmonium. (Maquet-Brandus.) 

7. Air italien de De Woss, transcrit pour violon avec 

piano. (Maquet-Brandus.) 

8. La Vienne, barcaroUe pour violoncelle -ou violon 

avec piano. (Maquet-Brandus.) 

9. Fantaisie sur le chœur de Norma et l'air du Som- 

meil de la muette pour violon, violoncelle, piano, 
orgue-harmonium et contrebasse • (Maquet- 
Brandus.) 

10. Christophe Colomb^ scène dramatique instrumen- 

tale, pour orchestre. 

11. Air de danse et Boléro^ pour orchestre, extraits de 

la scène dramatique de Christophe Colomb. 
(Chatot.) 

12. Ouverture dramatique à grand orchestre. (Chatot.) 
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13. Suite d^orchestre (Introduction-Andante, Scherzo 

et Finale.) 

14. Fantaisie pour violon avec piano, sur Aida, de 

Verdi. (Ricordi, à Milan.) 

15. Fantaisie pour le violon avec piano, sur Topera de 

Richelieu^ de Mori. (Dobrowolski, à Londres.) 

16. Marche du Tatinhauser, de Wagner, transcrite pour 

violon, piano et violoncelle.[(Chanot, à Londres.) 

17. Menuet du 0* Quatuor transcrit pour violon et 

piano. (Richault.) 

18. Menuet du 13* Quatuor transcrit pour violon et 

piano et violoncelle. (Chanel à Londres.) 

19. Z/'Apparthon/ Morceau religieux pour 2 violons et 

harmonium. 



ŒUVBBS VOCALES 



1. La Vendetta j scène pour le concours de llnstitut (a 

obtenu le 2* grand prix.) 

2. Laudate Dominum^ cantique avec violon et orgue 

(Schott.) 

3. Hymme à V Agriculture^ chœur à 4 voix d'hommes 

(a obtenu la médaille d'or au concours de com- 
* position musicale ouvert par la Société d'agri- 
culture de Yalenciennes). (Lory.) 

4. La Résurrection^ chœur & 4 voix d'hommes (a 

obtenu la médaille d'or au concours du Progrès 
artistique). (E. Benoit.) 

5. Le Vengeur y chœur à 4 voix d'hommes (a obtenu la 

médaille d'or au concours du Ministère de l'Ins- 
truction publique). (Pinatel.) 

6. Premiers Avexix^ chant et violon. (Richault.) 

7. La Fille aux Oiseaux, chant et violon. (Richault.) 
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8. Deux Sérénadeif chant et violon avec piano : 

1. Peut-être dormez-vous I ) .. . 

2. Où tu seras je serai I ) (Jouve.) 

9. Au pied de la Croix, chant et piano. (Ricbault.) 

10. L'Enfant de VOcéan, mélodie pour voix de basse. 

(Chatot.) 

11. Le Songe d*Iaeoub, mélodie pour ténor ou basse. 

(Golombier-Gallet.) 

12. Loin de moi! Mélodie pour chant, avec violon 

obligé. (Richault.) 

13. Minuit, Noël pour deux voix avec orgue avec violon 

ad-libitum (Golombier-Gallet.) 



BBOGHURES 



Les Miicellanées. Les Ccmponteurs chefs éPorchettre. (Cha- 
tot, éditeur» ,19, rue des Petits-Champs.) 



VIOLONISTES CÉLÈBRES 



DONT j'engage A CONNAÎTRE ET A TRAVAILLER LES ŒOVRES 



i. CoRELLT, né en février 1653, à Fusignano près dlmola, 
territoire de Bologne ; mort à Rome, le 3 décem- 
bre 1712. 

% Bach (Jean-Sébastien), né à Eisenach, le 21 mars 1688 ; 
mort le 30 juillet 1750. 

3. LocATELLi, né à Bergame, en 1692; mort en 1764. 

4. Tartini, né le 12 avril 1692 ; mort le 16 février 1770. 

5. Leclair (Jean-Marie), né à Lyon, en 1697 ; mort le 

22-octobre 1764. 

6. FiORiLLo, né à Naples, le 11 mai 1715, mort en 'juin 

1787. 

7. Gavinies (Pierre), né le 26 mai 1726; mort le 9 septem- 

bre 1800. 

8. Cahpagnoli, né à Ceuto, près Bologne, le 10 septembre 

1751 ; mort le 6 novembre 1827. 

9. ViOTTi (Jean-Baptiste), né à Fontanetto, canton de 

Grescentino (Piémont), le 23 mai 1753; mort le 
10 mars 1824. 

10. Kreutzer (Rodolphe), né à Versailles, le 16 novembre 
1766; mort le 6 juin 1831. 

10 
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il. Baillot (Pierre-Marie-François de Salles), né àPassy, 
Paris, le 1*' octobre 1771 ; mort à Paris, le 15 sep- 
tembre 1842. 

12. Rode, né à Bordeaux, le 20 février 1774; mort le 2S no- 

vembre 1830. 

13. Sphor (Louis), né à Brunswick, le 26 novembre 1782; 

mort... 

14. Pàganini, né à Gènes, le 18 février 1784 ; mort le 27 mai 

1840. 

15. Matseder (Joseph), né à Vienne (Autriche), le 26 octobre 

1789; mort... 

16. Bériot (Charles de), né à Louvain, «e 20 février 1802 ; 

mort... 

17. ÂLARD (Dolphin), né à Bayonne, le 8 mars 1815; mort à 

Paris, le 22 février 1888. 

18. LÉONARD (Hubert), né à Bellaire (Province de Liège), le 

7 avril 1819; mort à Paris... 

19. ViEDXTEiiPs (Henri), né à Verviers, le 20 février 1820; 

mort à Alger, le 6 juin 1881. 
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